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L'AMI DES ENFANS. 


Cet uvrage u comment le 1e Mai de 
cette annee, & il en paroitra regulierement un 


volume le 1er & le 15e de chaque mois, juſ- 


qu'a ce qu'on Fr au pair de Vedition de 
Paris. 


L ſouſcHfption pour dttuze volumes de 
144 pages chacun, eſt d'une demi-guinee, 
Chaque volume ſe yendrz ſẽparẽment un 
ſchelling. 

On s'abonne en tout temsy meis il faudr: 
prendre I' Ouvrage depuis la 17 No- & af. 


franchir le lettre de demande & le 2 de 
Fargo, 1585 * 


£5, 
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Chez M. ELsMLEy, Libraire, 
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PROSPECTUS. 


* Cer Ouvrage a le double objet 
= d'amuſer les Enfans, & de les 
porter naturellement à la vertu, 


(1) Il a paru, ſous le meme titre, un Ous 
vrage de M. WIss T, un des plus cëlébres 
Portes de I' Allemagne. On en tirera des 
morceaux choiſis, ainſi que des Ouvrages de 
MM. Caurz & SALZMANN« 


— 
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en ne l'offrant jamais a leurs yeux 
que ſous les traits les plus aima- 
bles. Au lieu de ces fictions ex- 
travagantes & de ce merveilleux 

bizarre dans leſquels on a fi long - £ 
tems egare leur imagination, on 
ne leur preſente ici que des aven- 
tures dont ils peuvent etre tẽmoins 0 
chaque jour dans leur famille. Les 4 
ſentimens qu'on cherche à leur 
inſpirer ne ſont point au- deſſus des j 
forces de leur ame: on ne les met 
en ſcene qu'avec eux-memes, leurs a 
parens, les compagnons de leurs 
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jeux, les domeſtiques qui les en- 
2 tourent, les animaux dont la vue 
leur eſt familiexe. C'eſt dans leur 
langage ſimple & naif qu'ils, s ex- 
priment. Intèreſſẽs dans tous les 
Evenemens, ils s'y abandonnent ala 
n- franchiſe des mouyemens de leurs 
ins petites paſſions. Ils trouvent leur 
es punition dans leurs propres fautes, 
ur & leur recompenſe dans le charme 
les de leurs bonnes actions. Tout y 
jet concourt a leur faire aimer le bien 
pour leur bonheur, & a les éloigner 


du mal, comme d'une ſource 
d'humiliations & d' amertumes. 
4 4 
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Il eſt inutile d'obſerver que cet 
Ouvrage convient également aux 
Enfans des deux fexes. La dif. 
ference de leurs goiits & de leurs 
caracteres n'eſt pas encore aflez 
marquee à cet age pour exiger des 
traits differens. D'ailleurs on 2 
eu Vattention de les reunir, le 
plus ſouvent qu'il a ete poſſible, 
pour contribuer a faire naitre cette 
union & cette intimite qu'on aime 
tant 2 voir regner entre des freres 
& des ſceurs. 


On a cherche a repandre de la 


| 
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cet Waricte entre les divers morceaux 
aux gui doivent compoſer chaque Vo- 
dif. ume. II n'en eſt aucun dont on 
ait d'abord eſſayẽ l'effet ſur des 
nfans d'un age & d'une intelli- 


gence plus ou moins avances; & 


Jon a retranche tous les traits qui 
ſembloient ne pas les intèreſſer 


aſſez vivement. 


Il y aura dans tous les Volumes 


un petit Drame, dont les princi- 
paux perſonnages ſerontdesEnfans, 
n de pouvoir leur faire acquerir 
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de bonne heyre une contenanc 
ailuree, des graces dans leurs gelſtaſfi 
& dans leur maintien, & unt 


maniere aiſce de s'cnoncer en Pu— 


blie. La repreſentation de ce 
Drames ſera de plus une fete do- 
meſtique qui ſervira a leur amuſe. 
ment. Les parens ayant toujour; 
un role a y jouer, goliteront |: 
charme ſi doux de partager le 
divertiſſemens de leur jeune ful 
mille; & ce ſera un nouveau lien 
qui les attachera plus tendrementÞ 
les uns aux autres par la recon-F 


noiſlance & par le plaiſir. 
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NB. Independamment de I'u» 
Yilite morale dont cet Ouvrage 
eut Ctre pour les Enfans, on ſent 


14ncy 


zeſte 


Piſement qu'il wen eſt guere de 
ce plus propre a les former de bonne 
Peure à parler avec facilité la 
uſe. angue Francoiſe,” La plupart des 
our; 


t le 


ivres qu'on met entre leurs mains 
ont au- deſſus de leur intelligence, 
les pu ętrangers a leurs idées & a leurs 


fe ſentimens. Tous les objets au 


lien contraire que celui- ci leur retrace, 


** 
9. 


zen etant de nature a piquer leur cu- 


* 


on-Wrioſite & à exciter leur interct, ils 
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doivent neceſlairement ſe fami. ] 
liariſer avec les tournures naive | 
de leur age, & des expreſſion 
employees a peindre leurs plaiſirs, 


leurs goũts, & leurs beſoins. 
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ami Conditions de la Souſcription. 


ative 


{ 


A compter du fer Mai 1783, 1} 


hon; A . . 
aroitra, le premier & le quinze 


iſirs ; 
e chaque mois, un Volume de 


et Ouvrage, juſqu'a ce qu'on ſoit h 
4 pairdel'<ditionde Paris. Comme | 
Es parens, dans les vues de I'Au- 
ur, peuvent en faire un objet 128 
Qunition ou de recompenſe pour 
Kurs Enfans, on aura l' attention de 
ks diſtribuer à ces Epoques avec 
FexaQtitude la plus ſcrupuleuſe. 
y aura toujours pour cet effet un 
Volume imprime d'avance, 
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Chaque Volume ſera compok 

de 144 pages, d'un petit form; 
portatif pour les Enfans. Oy 
ſuivra la troiſieme Edition de Px 
ris. Les Epreuves paſſant ſous 1: 
yeux de PAuteur, on peut Etn 
aſfuré de la plus grande cor 
rection. 


La Souſeription eſt d'une dem. 
guinee pour douze Volumes. 


Chaque Volume fe vendra f 
parement un fchelling, 


A 
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npol; 
ormat 
Ou 

e Pr. 
us Is 
Etn 
Colt. 


MM. les Profeſſeurs des Col- 
ges, les Maitres & Maitreſſes de 
enſion, & les Libraires de Lon- 
res ou de la Province, qui pren- 
ront douze Souſcriptions a la 
dis, ou ſucceſſivement, auront, 
utre la remiſe ordinaire d'un 
helling & demi par Souſeription, 
treizieme gratis. 
lemi 
Il en paroitra inceſſamment une 
2 raduction en Anglois, qui ſera 
palement diſtribuce Volume par 
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olume. 


* 


n 
— . ..... 


DES 


MORAL E. 


— 


— bs. — 


ads — EY — — A... 
4a % > + W WW ESSYS % % % % 9 


— 
%% % — W * % W 4 
— _ — mm — — 


% * *.% ot. 
_ - 


L' AM I 
ES ENFANS. 


E PETIT FRERE. 


NCHETTE $*etoit un jour levee 
grand matin, pour aller cueillir 
fleurs, & en porter un bouquet 
mere dans ſon lit. Comme elle 
diſpoſoit a deſcendre, ſon pere 
ra dans ſa chambre en ſouriant, 
drit dans ſes bras, & lui dit: 
| A 2 
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Bonjour, ma chere Fanchette, vie 
vite avec moi, je veux te montr 
quelque choſe qui te fera sureme 
plaiſir. 5 

Et quoi donc, mon papa? 


demanda- t- elle avec empreſſemei 
Dieu t'a fait preſent cette nu ; 
d'un petit frere, lui repondit-1], 2 
Un petit frere? Ah! ol eſt- | 
Voyons! Menez-moi a lui, je v 


prie. ä 

Son pere ouvrit la porte de} 
chambre on {a mere etoit couch 
II y avoit a cote du lit une femt 
Etrangere, que Fanchette n'avoit i 
encore vue dans la maiſon, & 4 
enveloppoit le nouveau-ne dans 
langes. 

Ce furent alors mille & ml 
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ueſtions de la part de la petite fille. 
on pere y repondit de ſon mieux; 
il croyoit avoir ſatisfait à tout, 
rſque Fanchette lui dit: Mon 
apa, qui ett cette vieille femme? 
omme elle balotte mon petit frere ! 
e craignez- vous pas qu'elle luĩ 
e mal? 
M. pz Gensac. 

Oh! non, ſois tranquille. C'eſt 
e bonne femme que j'ai envoys 
ercher pour avoir ſoin de lui. 


FANCHETTE. 
Mais il appartient a maman. L'a- 
lle deja vu? | 
le, DE GENSAC (entr? ouvrant le 
rideau de fon lit). 
Du, Fanchette, je Vai vu. Et 


„es-tu bien-aiſe de le voir? 
A 3 
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FANCHETTE. 


Oh! fort aiſe, maman. C'eſt 
tres-joli petit camarade que vous: 
donnez. Quelle drole de mine i 
1] eſt tout rouge, comme s'il ver 
de courir. Mon papa, voulez-v 
le laifler jouer avec moi ? 


M. px Gensac. 
Cela n'eſt pas poſſible; il ne p 
pas ſe tenir ſur ſes pieds. Voi 
comme ils ſont foibles ? 
FANCHETTE. 

Ah! mon Dieu! les petits pi 
Je vois que nous ne pourrons 
courir de long-tems enſemble. 
| M. pt GENnSAC. 

Patience. Il faut qu'il appr 
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abord à marcher; & enſuite vous 
pourrez gambader tous les deux dans 
le jardin. 


FANCHETTE. 

Eſt- il vrai? O mon pauvre petit? 
Il faut que je te donne quelque choſe 
pour t'accoutumer a m'aimer. Tiens, 
j'ai dans ma poche une image, prens- 
la. Mon papa, qu'eſt-ce donc? Ce 
marmot ne veut pas la prendre; il 
tient ſes petites mains fermees. 


e“— — «a —— — 
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M. ps Gensac. 
I ne fait pas encore l'uſage qu'il 
n peut faire, Il faut attendre quel- 
ques mois. 


P — — - 
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FANCHETTE. 
A la bonne heure. O mon petit 
homme! je te donnerai tous mes 
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joujoux. Eh bien! cela te fait. n 
plaiſir? Rẽponds- moi donc. II ſembl, 

qu'il ſourit. Appelle- moi Fanchette 
Fanchette, Eſt-ce que tu ne veu 
pas parler? 


M. pt Gensac. 5 V 


Il ne parlera que dans deux ans" 
Mais toi, prends garde d'ẽtourdir 
mere de ton caquet. 


FANCHETTE. 

Ah! mon papa, voila ſon viſagy 

tout bouleverſe: il pleure; appa 

remment qu'il a faim. Doucement 

Monſieur, je vais vous chercheſ 
quelques friandiſes. 


„ > — 


M. ps GensaAc. 
Ne te mets pas en peine de ian 


Pg 
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t nourriture. Il n'a pas de dents; com- 


bi ment pourroit-il manger ? 
tte 


eur FANCHETTE. 


Il ne peut pas manger! De quoi 
vivra-t-il donc? Eſt-ce qu'il va 


Mnourir? 


Mde. pet Gensac. 
Non, ma fille. Dieu a mis du 
lait dans mon ſein pour en nourrir 
ton petit frere. Il eſt encore bien 
foible; mais dans quelques jours, 
tu verras; il ſe roulera a terre, 
ne comme un petit agneau. 


FAN cHET TE. 


Qu'il me tarde de le voir comme 
cela! mais voyez donc, mon papa, 


E 
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la mignonne tete! | Je n'oſe pas; 
toucher. 


M. pe GENSAC. 


Tu peux y toucher; mais bit 
doucement. 


FAN cHETTE. 


r 


Oh! bien doucement. Mon Dien, 
qu'elle eſt molle! C'eſt comme du 
coton. 


M. pr GkENSAc. 


La t&te de tous les petits en fan 
eſt comme celle de ton frere. 5 


FAN cHETTE. 


S'il venoit a tomber, il ſe i 
romproit en mille pieces. \ 
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Mde. pe Gensac. ' 
Surement. Mais nous aurons bien 
ſoin de le tenir, pour qu'il ne tombe 
pas. 
M. or GensaAc. 
Sais-tu bien, Fanchette, qu'il y 
à Cinq ans que tu Etois auſſi petite ? 
FANCHETTE. 
Moi, j'ai ete comme cela? Vous 
vous moquez, mon papa? 
M. pe GEeNnsac. 
Non, non; rien de plus vrai. 


FANCHETTE, 


Je ne m'en ſouviens pas pours 
tant. 


— — 
-# 


peręue. 
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M. ve Gensac. 


Je le crois. Te ſouviens-tu du 
tems ol j'ai fait tapiſſer cette cham. 
bre ? 


FANCHETTE., 


Elle a toujours ete comme elle 
ell, 


M. peg Gensac. 


Point du tout, je Vai fait tapiſſer 
dans un tems oli tu Etois auſſi petite 
que ton frere. 


FANCHETTE, 
Eh bien, je ne m'en ſuis pas ap- 


M. pr Gensac. | 
Les petits enfans ne voient rien 


LE PETIT FRERE. 13 


de ce qui ſe paſſe autour deux, 
Lorſque ton frere ſera a ton age, 
demande-1u1 s'il ſe ſouvient que tu 
ajes voulu lui apprendre aujourd'hui 
a prononcer ton nom, Tu verras 
il ſe le rappelle. 


du 


FANCHETTE. 


J'ai donc pris auſſi du lait de 
maman? 


M. De Grnsac. 


Sans doute. Si tu ſavois toutes 
les peines qu'elle s'eſt donnee pour 
toi! tuetois ſi foible, que tu ne pou- 
vo15 rien prendre. Nous craignions 
a tout moment de te voir mourir. 
Ta mere diſoit : Ma pauvre enfant! 
fi elle alloit tomber en foibleſſe! 
& elle eut une peine inhnie A te 


9 


que ta mere 8'Etoit endormie de 


pour courir a ton berceau. Ma chere 
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faire ſucer quelques gouttes de 


lait. 
FAN CHETTE. 


Ah! ma chere maman ! c'eſt done 
vous qui m'avez appris a me nourrir? 


M. pe GERENSAc. 


Oui, ma fille, Apres que ta mere 
eut reuſſi à te faire prendre de toi- 
meme la premiere nourriture, tu 
devins graſſe & rejoute. Pendant 
pres de deux ans, ce furent tous les 
Jours, & a toutes les heures du jour, 
les memes ſoins. Quelquefois, lorſ- 


fatigue, tu troublois ſon ſommeil 
par tes cris, II falloit qu'elle ſe levat 


Fanchette, $'6crioit-clle, en te ca» 
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e MWſlint, ſans doute que tu as ſoif? 
elle te preſentoit ſon ſein. 


FANCHETTE. | 
Pai donc eu la tete auſſi foible 
ue celle de mon frere ? 


M. pt GEensac. 
Auſſi foible, ma fille, 


FANCHETTE. 
Moi, qui Vai fi dure a preſent! 
on Dieu, j*aurois du me la caſſer 
Rille fois. 


M. pe GensaAc. 
Nous avons eu pour toi tant 
attentions! Ta mere a renonce, 
hour un tems, a tous les plaiſirs ; 
lle a neglige toutes ſes ſocietes, 
pour ne pas te perdre un ſeul inſ- 
ant de vue, Lorſqu'elle Etoit obli- 
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gee de ſortir pour des devoirs ou 
des affaires indiſpenſables, elle etoit 
toujours dans les tranſes. Ma chere 
Gothon, diſoit-elle a ta gouver- 
nante, je vous recommande Fan- 
chette comme votre propre enfant; 
& elle lui faiſoit continuellement des 


cadeaux, pour Pengager a te ſoigner 


avec plus de vigilance. 


FANCHETTE. 


Ah! ma bonne maman .. Mais, 
mon papa, eſt-ce qu'il y a eu un 
tems on je ne ſavois pas courir ? 
je cours fi bien a preſent. Voyez, 
en trois pas, je ſuis au bout de la 
chambre. Qui eſt-ce donc qui me 
Pa appris ? 

M. 
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M. pet GENSAc. 


Ta mere & moi. Nous t'avions 
is autour de la tete un bandeau de 
elours bien rembourre, afin que ſi 

venois a tomber, tu ne te fies 
as de mal; nous te tenions par des 
ſieres pour aider tes premiers pas; 
ous allions tous les jours dans le 
Erdin ſur la piece de gazon; & 1, 
ous plagant vis-a-vis Pun de Pautre, 
une petite diſtance, nous tc polions 
oute ſeule debout au milieu, & nous 
 tendions les bras, pour t'inviter à 
enir tantôt à l'un, tantòt à l'autre. 
e plus leger faux pas que tu faiſois 
ous tournoit le ſang. C'eſt à force 
e rẽpẽter ces exercices que nous 
avons appris à marcher. 
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FANCHETTE, 

Je n'aurois jamais cru vous avoir 
donné tant de peines. Eſt-ce vou 
auſſi qui m'avez enſeigne a parler: : 


M. pt GENSAC. | 
C'eſt nous encore. Je te prenoihif 
ſur mes genoux, & je te rẽpet 
les mots de papa & de man 
juſqu'à ce que tu fuſſes en etat de 
me les begayer : tous les mots que 
tu ſais aujourd'hui, c'eſt nous qui 
te les avons appris de la meme 
maniere; tu dois te ſouvenir que 
eſt nous auſſi qui t'avons monti 
a lire. 


FANCHETTE. 
Oh! je me le rappelle a mer. 
veille. Vous me faihez metire af 
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able entre vous deux. On nous ap- 


Pportoit au deſſert une aſſiette pleine 


de raiſins ſecs, & de petits carres 
t 1! y avoit des lettres moulees. 
Lorſque j'avois bien réuſſi a les 
ommer, vous me donniez quel- 
nues grains de raiſin, Oh! c'etoit 
un jeu bien joli ! 


M. ps GkENSAc. 


Si nous n'avions pas pris tous ces 
ſoins de toi, ſi nous t'avions aban- 
onnee a tol-meme, que ſerois- tu 
levenue? 


FaxchErrE. 
il y a bien long-tems que je 


ſerois morte. Oh! le bon papa, la 


bonne maman que vous etes | 
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M. ve Gensac. 
Et cependant tu donnes quelque. 
fois du chagrin a ton papa, tu e: 
deſobeiilante envers ta maman | 


FANCHETTE. | 

Je ne le ſerai plus de ma vie; je 
ne ſavois pas tout ce que vous avie: MW 
fait pour moi. 


M. pre Gexsac. 


Remarque bien les ſoins que 
nous allons avoir pour ton frere, 
& dis en toi-meme: Et moi auſh, 
j'ai donné autant de peines a mes 
parens. 
Cet entretien fit une vive im- 
preſſion ſur Fanchette; & lorſqu' elle 
voyoit toute la tendreſſe que #: 
mere montroit a ſon petit ſrere, 


* 
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toutes les inquictudes qui l'agitoient 
yur ſa ſante, toute la patience qu'il 
lui falloit pour lui faire prendre ſa 
nourriture, combien elle etoit affli- 

gee, lorſqu'elle entendoit ſes cris, 
rec quel emprefſement ſon pere 
ea ſoulageoit d'une partie de ſes 
eins, comme l'un & l'autre ſe fati- 

guoient pour apprendre a Penfant 

A marcher & à parler, elle ſe diſoit 
ue ans fon coeur: Mes chers parens 
re, ont pris les memes peines pour moi. 
u, Ces reflexions lui inſpirerent tant 
ie tendreſſe & de reconnoiſſance 
pour eux, qu'elle obſerva fidèlement 
Na promeſſe qu'elle leur avoit faite, 
le ne leur cauſer jamais volontal- 
pement aucun chagrin, 
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Aa! 6 Vhiver pouvoit durer tou. 
jours! diſoit le petit Fleuri au retour M 
d'une courſe de traineaux, en s' 
muſant dans le jardin a former des 
hommes de neige. : 
M. Gombault, ſon pere, Ien-W 
tendit, & lui dit: Mon fils, tu me 
ferois plaiſir d*ecrire ce ſouhait ſur 
mes tablettes. Fleuri Vecrivit d'une 
main tremblottante de froid. x 

Lhiver $'ecoula, & le printem 
Lurvint. | 

Fleuri ſe promenoit avec ſon pere 
le long d'une plate-bande, od fleu-W 
xiſſoient des jacinthes, des auricules 
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| un village voiſin. 
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K des narciſſes. II etoit tranſports 
de joie en reſpirant leur parfum, & 
en admirant leur fraicheur & leur 
eclat. 

Ce ſont les productions du prin- 
tems, lui dit M. Gombault: elles 
ſont brillantes, mais d'une bien 
courte duree. Ah! repondit Fleuri, 
fi c'etoit toujours le printems | 

Voudrois-tu bien Ecrire ce ſouhait 
ſur mes tablettes? Fleuri Pecrivit 
en treſſaillant de joie. 

Le printems fut bientot remplacẽ 
par I'ete. _ 

Fleuri, dans un beau jour, alla 
ſe promener avec ſes parens & quel- 
ques compagnons de ſon age dans 


Ils trouvoient ſur la route, tantöt 
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des bleds verdoyans, qu'un vent 
I6ger faiſoit rouler en ondes, comme 
une mer doucement agitee, tanto: 
des prairies emaillees de mille fleurs,M 
Ils voyoient de tous cotes bondirM 
de jeunes agneaux, & des poulains 
pleins qe feu faire mille gambades] 
autour de leur mere. Ils mangerent 
des ceriſes, des fraiſes, & d'autres 
fruits de la ſaiſon, & ils paſſerent la 
Journée entiere à s'ëbattre dans les 
champs. | 

N'eſt-il pas vrai, Fleuri, lui dit 
M. Gombault, en s'en retournant a 
In ville, que Vete a auſſi ſes plaiſirs! 

Oh! répondit-il, je voudrois qu'il 
durat toute l'année! & à la priere 
de ſon pere, il ecrivit encore ce 
ſonhait ſur ſes tablettes. 
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rent Enfin Vautomne arriva. 
ame Toute la famille alla paſſer un 
not our en vendanges : il ne faiſoit pas 
urs, out à fait i chaud que dans Pete; 
dir air Etoit doux, & le ciel ſerein; les 
fun eps de vigne etoient charges de 
desMrappes noires, ou d'un jaune d'or; 
ent es melons rebondis, etales ſur des 
res ouches, rẽpandoĩent une odeur de- 
la Micicuſe; les branches des arbres 
les ourboient ſous le poids des plus 
Peaux fruits. 
dit Ce fut un jour de regal pour 
t 4 leuri, qui n'aimoit rien tant que 
s Nes raifins, les melons, & les ſigues. 
'11 1! avoit encore le plaiſir de les cueil- 
re Hir lui-meme, 
ce Ce beau tems, lui dit ſon pere, 
$a bientôt paſſer : Phiver s'achemine 
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à grands pas vers nous pour ra 
peller l'automne. ; 

Ah! repondit Fleuri, je voudroh 
bien qu'il reſtät en chemin, & qq 
Pautomne ne nous quittat jamais. 


M. GomMBauULrT. | 
En ſeroĩs- tu bien content, FleunÞ 


FLEUR1. 


Oh! tres-content, mon papa, | 
vous en reponds. 
Mais, repartit ſon pere en tiran 
ſes tablettes de ſa poche, regarde ui 
peu ce qui eſt écrit ici. Lis tou 
haut. | 


Fievuri (Iii). | 
Ah! fi Phiver pouvoit durer turf 
jours J } 
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ra M. GoMBaULT. 


+ Voyons à preſent quelques feuil- 


droits plus loin. 
E FLEURI (12). 


| js i Octoit toujours le printems ! 
8 M. GomBAULT. 


Et ſur ce feuillet- ci, que trouve- 
Fons-nous ? 
FLlevukri (7). 
Je woudrois que Pete durat toute 
"annee / 


M. GomBavLrT. 
Reconnois-tu la main qui a Ecrit 
Nout cela? 

FLEURI. 
C'eſt la mienne. 
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M. GomBAULT. 


- Y : | 
Et que viens-tu de ſouhaiter . 
Pinitant meme ? | 


FLEURI. 


Due Phiver Sarrftat en chemin, 
& gue Pautomne ne nous quittii 
jamais. 


M. GoMBAULT. 


Volla qui eſt aſſez ſingulier. Dan 
Fhiver, tu ſouhaitois que ce fut tou 
jours Vhiver ; dans le printems, que 
ce fut toujours le printems ; dani 
Pete, que ce füt toujours ete ; &ff 
tu ſouhaites aujourd'hui, dans Vau-W 
tomne, que ce ſoit toujours Vau-i 
tomne. Songes-tu bien a ce qui 
reſulte de cela? 
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FLEURI. 


ter ue toutes les ſaiſons de l'année 


N bonnes. 


M. GowmBaUvLrT. 


[Oui, mon fils, elles ſont toutes 
condes en richeſſes & en plaiſirs: 
Dieu s'entend bien mieux que 
Wus, eſprits limites que nous ſom- 
Dau es, à gouverner la nature. 

ton! S'il n'avoit tenu qu'à toi Phiver 
rnier, nous n'aurions plus eu ni 
intems, ni été, ni automne. Tu 
ois couvert la terre d'une neige 
ernelle, & tu n'aurois jamais eu 
{autres plaiſirs que de courir ſur des 
qui yneaux, & de faire des hommes 
neige. De combien d'autres jouiſ- 


* 
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ſances n*aurois-tu pas Ete prive pſi 
cet arrangement ? 
Nous ſommes heureux dee qui 
n'eſt pas en notre pouvoir de reg 
le cours de la nature. Tout feroifff 
perdu pour notre bonheur, 11 no 
vœux tEmeraires EtoJent EXaueces, 


A. 
PRES pluſieurs annonces .trom- 
uſes de ſon retour, le printems 
oit enfin arrive, Il ſouffloit un 
nt doux qui rechauffoit les airs, 
n voyoit la neige ſe fondre, les 
zzons reverdir, & les fleurs percer 
terre: on n'entendoit que le 
ant des oĩiſeaux. La petite Louiſe 
oit deja allee a la campagne avec 
n pere. Elle avoit entendu les pre- 
eres n des pinſons & des 
perles, & elle avoit cueilli les pre - 
Qieres violettes. Mais le tems chan- 
2 encore une fois. Il geleva tout 
coup un vent de Nord violent, qui 


* 
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fifloit dans la foret, & couvroit lM 
chemins de neige. La petite Louiq 
entra toute tremblottante dans foi 
lit, en remerciant Dieu de lui avoif 
donné un gite fi doux, a Pabri dl 
injures de Pair. 

Le lendemam matin, . lorſqu'ell 
ſe leva, ah! tout, tout etoit blan 
chi. Il etoit tombe pendant Ja nui 
une fi grande quantite de neige 
que les paſſans en avoient juſque 
aux genoux. 

Louiſe en fut attriſtee. Les pe 
tits oiſeaux le paroifloient bien <> 
vantage. Comme toute la terre etoi 
couverte a une grande epaiſſeur, il 
ne pouvolent trouver aucun grain 
aucun vermiſſeau pour appaiſer leu 
faim, 
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Tous les habitans emplumes des 
orets ſe refugioient dans les villes 
* dans les villages, pour chercher 
les ſecours auprès des hommes. Des 
roupes nombreuſes de moineaux, 
e linotes, de pinſons, & d'alouettes, Ll 
'abattoient dans les chemins & dans ü 
es cours des maiſons, & furetoient il | 
les pattes & du bec dans les amas # 
Je debris, afin d'y trouver quelque | 
ourriture. . 

Il vint pres d'une cinquantaine de 
es hotes dans la cour de la maiſon de 
ouiſe. Louiſe les vit, & elle entra 
oute affligee dans la chambre de iv 
on pere. Qu'as-tu donc, ma fille, 1 
ui dit-il? Ah! mon papa, lui re- 
ondit-elle, ils font tous 13 dans Iz 
Four, ces pauvres oiſcaux, qui chan» 
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toĩent ſi joyeuſement il n'y a que deu 
jours. Ils ſemblent tranſis de froid, 
& ils demandent de quoi mange 
Voulez-vous me permettre de leu 
donner un peu de grain? 

Bien volontiers, lui dit ſon pen 
Louiſe n'en attendit pas davantage 
La grange etoit de l'autre cote d 
chemin; elle y courut avec ſa bon 
chercher des poigncees de millet i 
de chenevis, qu'elle vint enſuite ri 
pandre dans la cour. Les oiſeaux vol 
tigeoient par troupes autour d' 
& cherchoient le moindre petit gr 
Louiſe s'occupoit a les regarder, i 
elle en Etoit toute rejouie. Fl 
alla chercher ſon pere & ſa mel 
pour venir auſſi les regarder, & 
rẽjouir avec elle. 


/ 
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Mais ces poignees de grain furent 
bientot devorees, Les oĩſeaux s'en- 
volerent ſur les bords des toits, & 
ils regardotent Louiſe d'un air triſte, 
comme s'ils avoient voulu lui dire: 
N'as-tu rien de plus a nous donner? 
Louiſe com prit leur langage. Elle 
part auſſi-töt comme un trait, & 
ourt chercher de nouveau grain. 
En traverſant le chemin, elle ren- 
contra un petit garcon qui n'avoit 
pas, a beaucoup pres, un cœur auſh 
ompatiſſant que le ſien. II portoit 
la main une cage pleine d' oiſeaux; 
i la ſecouoit fi rudement, que 
les pauvres petites betes alloient 2 
tout moment donner de la téte 
ontre les barreaux. 

Cela fit de la peine a Louiſe. Que 
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veux-tu faire de ces oiſeaux, des 
manda-t-elle au petit gargon? |: 
n'en ſais rien encore, répondit. il 
Je vais chercher a les vendre; & 
fi perſonne ne veut les acheter, jc, 
regalerai mon chat. 

Ton chat? repliqua Louiſe ; ton 
chat? ah le méchant enfant! 

Oh! ce ne ſeroient pas leg pre 
miers qu'il avroit croques tout viſs; 
& en balangant ſa cage comme un 
eſcarpolette, il alloit $'eloigner ; 
grands pas. 

Louiſe Varreta, & lui demand; 
combien il vouloit de ſes oifeau; 
Je les donnerai tous a un hard | 
piece: il y en a dix-huit. u 

Eh bien! je les prends, dit Louiſe 
Elle ſe fit ſuivre du petit gargon 

K 
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. courut demander à ſon pere la 
N permiſſion d'acheter ces oiſeaux. 

Son pere y conſentit avec plaiſir; 
il ceda meme a fa fille une chambre 
vuide, pour y loger ſes hotes. 
Jacquot (ainſi s'appelloĩt le me- 
hant garcon) ſe retira fort content 
je fon marché; & il alla dire & 
ous ſes camarades qu'il connoifſoit 
ne petite Demoiſelle qui achetoit 
ſs oi ſeaux. 
Au bout de quelques heures, il 
e preſenta tant de petits payſans 4 
a porte de Louiſe, qu'on eũt dit que 
etoit Pentree du marché. lls ſe 
rreſſoient tous autour d'elle, ſautant 
'un au-defſus de l'autre, & ſoule- 
ant des deux mains leurs cages, 
ur lui demander la preference, 
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chacun en faveur de ſes oiſeaux, 
Louiſe acheta tous ceux qui lu 
Etoient preſentes, & les porta dans 
Ja chambre où etoient Jes pre. 
miers. a 
La nuit vint. II y avoit bien 
long-tems que Louiſe ne s'«toit 
miſe au lit avec un cœur auſſi fatis- 
fait. Ne ſuis-je pas bien heureuſe, 
fe diſoit-elle, d'avoir pu ſauver |: 
vie a tant d'innocentes creatures, & 
de pouvoir les nourrir ? Lorſque Vet 
viendra, j'irai dans les champs & 
dans les forets; tous mes petits hotei 
ehanteront leurs plus jolies chan- 
ſons, por me remercier des foini 
que j*aurai eus pour eux. Elle s'en. 
dormit ſur cette reflexion, & ell 


reva qu'elle Etoit dans une foret & 


tits: & Louiſe ſourioit dans ſon 


la cour ; mais elle ne fut pas auſſi 


elle, que vont devenir les autres 


vont les donner tout vifs à leur 
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la plus belle verdure. Tous les arbres 
etoient couverts d'oifeaux qui vol- 
tigeoient ſur les branches en gozoul- 
lant, ou qui nourriſſoient leurs pe- 


ſommeil. | 

Elle fe leva de fort bonne heure 
pour aller donner a manger à ſes 
petits hotes dans la voliere & dans 


contente ce jour-là qu'elle Pavoit 
tte la veille. Elle ſavoit le compte 
de l'argent qu'elle avoit mis dans 
ſa bourſe, & il ne devoit pas lui en 
ceſter beaucoup. Si ce tems de neige 
dure encore quelques jours, dit- 


oiſeaux ? Les mEchans petits gargons 
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chat; & faute d'un peu C'argent, 
Je ne pourral pas les ſauver. 

Dans ces triſtes penſces, elle tire 
lentement ſa bourſe, pour compte: 
encore ſon petit treſor. 

Mais quel eſt ſon etonnement de 
la trouver ſi lourde! Elle Pouvre, 
& la voit pleine de pieces de mon- 
noie de toute valeur, melees & 
confondues enſemble: 11 y en avoit 
Juſques gux cordons. Elle court vite 
a ſon pere, & lui xaconte, avec des 
tranſports de ſurpriſe & de joie, ce 
qui vient de lui arriver. 

Son pere la prit contre ſon ſein, 
l'embraſſa, & laiſſa couler ſes larmes 
ſur les joues de Louiſe, 

Ma chere fille, lui dit-il, tu ne 
m'as jamais donne tant de ſatisfac- 
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jon que dans ce moment. Continue 
fe ſoulager les creatures qui ſouf— 
rent; à meſure que ta bourſe $'epui- 
era, tu la verras ſe remplir. 
Quelle joite pour Louiſe! Elle 
ourut dans la voliere, ayant ſon 
ablier plein de chenevis & de mil- 
t. Tous les oiſeaux voltigeotent 
utour d'elle, en regardant leur de- 
aner d'un il d'appetit. Elle deſ- 
endit enſuite dans la cour, & offrit 
Wn ample repas aux oiſeaux affames. 
Elle ſe voyoit alors pres de cent 
nfionnaires qu*ellenourriſſoit. C'E- 
Pit un plaiſir, un plaiſir! jamais 
s poupees ni ſes joujoux ne lui en 
oient tant donné. 
L'après-midi, en mettant la main 
ins le ſac de chenevis, elle trouva 
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ces paroles eEcrites dans un billet: 
Les habitans de Pair voleut vers tt, 


1 


Seigneur, & tu leur donnes la nourri 
ture; tu etends la main, & tu raj 
ſaſies de tes bienfaits tout ce qu 
reſpire. Son pere Vavoit fuivie, 
Elle ſe tourna vers lui, & lui dit: 
Je ſuis donc a preſent comme Dieu; 
les habitans de Pair volent vers moi; 
& lorſque jetends la main, je le 
raſſaſie de mes bienfaits. 
Qui, ma fille, lui dit fon per 
toutes les fois que tu fais du bien! 
quelque creature, tu es comme Dies 
Quand tu ſeras plus grande, tu pour 
ras ſecourir tes ſemblables, comm 
tu ſecours aujourd'hui les oiſeau 
& tu reſſembleras alors a Dieu bi 
davantage. Ah! quel bonheur poulro 
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homme lorſqu' il peut agir comme 
Dicu | 
Pendant huit jours, Louiſe eten- 
lit ſa main, & raſſaſia tout ce qui 
roit faim autour d' elle. Enfin la 
eige ſe fondit, les champs re- 
drirent leur verdure; & les oiſeaux 
ui n'avoient pas ofe s'ecarter de 
2 maiſon, tournerent leurs ailes 
ers la foret, 
Mais ceux qui Etoient dans la 
Poliere, y reſtoient renfermes. Ils 
oyoient le ſoleil, voloient contre 
a fenetre, bequetoient les vitrages. 
KCetoit en vain; leur priſon étoit 
op forte pour eux: Louiſe n'ima- 
zinoit pas encore leur peine. 

Un jour qu'elle leur apportoit leur 
rovition, ſon pere entra quelques 
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momens apres elle. Elle fut bien. 
aiſe de voir qu'il vouloit etre temoiy 
de ſes plaiſirs. 

Ma chere Louiſe, lui dit-il, pour. 
quot ces oiſeaux ont-ils l'air ſi in- 
quiet? il ſemble qu'ils deſirent quel. 
que choſe. N'auroient-ils pas laiſſ 
dans les champs des compagnons 
qu'ils ſeroient bien-aiſes de revoir! 

Vous avez raiſon, mon papa; 11 
me ſemblent triſtes depuis que be 
beaux jours ſont revenus. Je va 
ouvrir la fenetre, & les laiſſer cn. 
voler. 

Je penſe que tu ne ferois pa 
mal, lui repondit ſon pere; tu . 
pandrois la joie dans tout le pays. 
Ces petits priſonniers iroient re. 
trouvor leurs amis; & ils vou 
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dient au- devant d'eux, comme tu 
ours au-devant de moi, lorſque 
ai ete quelque tems abſent de la 
naiſon. 

Il n'avoit pas fini de parler, que 
deja toutes les fenetres etojent ou— 
ertes. Les oĩſeaux s' en apperęurent; 
en deux minutes, il n'en reſta 
das un ſeul dans la chambre. On 
oyoit les uns raſer la terre du 
dout de Paile, les autres s'élever 
Wans les airs, quelques-uns s'aller 
ercher ſur les arbres voiſins, & 
eux- là paſſer & repaſſer devant la 
v Wecnetre avec des chants de joie. 

Mg Louiſe alloit tous les jours ſe pro- 
nener dans la campagne; de tous 
otes elle voyoit ou elle entendoit 
ges oiſeaux. Tantot une alouette 
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partoit a ſes pieds, & chantoit { 
* joyeuſe chanſon en $'elevant dan 
les nuages; tantot c'etoit une fa. 
vette qui fredonnoit la fienne, e 
ſe balangant ſur la plus haute branch 
d'un buiſſon: & lorſqu'elle en en. 
tendoit quelqu'un ſe diſtinguer pu 
ſon ramage, Louiſe diſoit: Voit 
un de mes penſionnaires ; on connoi 
a ſa voix qu'il a été bien nourri cn 
haver, 
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* pauvre manœuvre, nommé 
dertrand, avoit fix enfans en bas 
ge, & il fe trouvoit fort embar- 
aſſe pour les nourrir. Par furcroit 
e malheur, Pannce fut ſterile ; & 
pain ſe vendoit une fois plus cher 
ue Van paſſe, Bertrand travailloit 
ur & nuit: malgre ſes ſueurs, il 
i ẽtoĩt impoſſible de gagner aſſez 
argent pour raſſaſier du plus mau- 
ais pain ſes enfans affamés. 11 ᷑toit 
Hans une extreme déſolation. Il ap- 

elle un jour ſa petite famille, &, 
s yeux pleins de larmes, il lui dit: 
es chers enfans, le pain eſt devenu 
cher, qu'zvee tout mon travail, 
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Je ne peux gagner aſſez pour voy 
ſubſtanter. Vous le voyez : il far 
que je paie le morceau de pain qu 
yoici, du produit de toute ma jour. 
nee. Il faut donc vous coritenter 
partager avec moi le peu que | 
m'en ſcrai procure : il n'y en aur 
certainement pas aſſez pour you 
raſſaſier; mais du moins 21 y aun 
de quoi vous empecher de mourt 
de faim, Le pauvre homme ne p: 
en dire davantage ; il leva les pen 
vers le Ciel, & ſe mit a pleur 
Ses enfans pleurozent auſſi, & ci 
cun diſoit en lui-meme : Mon Dies 
venez A notre ſecours, pauvres Þ 
tits malheureux que nous ſomms 
aſſiſtez aotre pere, & ne nous lail 
pas mourir de faim. 
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Bertrand partagea ſon pain en 
Mot portions egales: il en garda 
ee pour lui, & diſtribua les autres 
„ cdacun de ſes enfans. Mais un 
entre eux, qui s'appelloit Amand, 
fuſa de recevoir la ſienne, & dit: 
ne peux rien prendre, mon pere; 
me ſens malade: mangez ma por- 
on, ou partagez- la entre les autres. 
lon pauvre enfant, qu'as-tu donc! ? 
i dit Bertrand en le prenant dans 
5 bras, Je ſuis malade, repondit 
mand, tres-malade : je veux aller 
ecoucher. Bertrand le porta dans 
n lit; &, le lendemain au matin, 
cablé de triſteſſe, il alla chez un 
edecin, & le pria de venir, par 
rite, voir ſon Els malade, & de 
ſecourir. 
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Le Medecin, qui etoit un hon» 
pieux, ſe rendit chez Bertrand, qu 
qu'il füt bien sur de n'etre pas pu 
de ſes viſites. II s'approche du! 
d' Amand, lui tate le pouls; mais 
ne peut y trouver aucun ſymptin 
de maladie. II lui trouva cependa 
une grande foibleſſe ; & pour len 
nimer, il voulut lui preſcrire u 
potion. Ne m'ordonnez rien, Ma 
ſieur, lui dit Amand; je ne prendm 
pas ce que vous m'ordonneriez. 

Le Mein. 

Tu ne le prendrois pas! & pou 

quoi donc, s'il te plait ? 
AMAND. 


Ne me le demandez pas, Ma 
fieur, je ne peux pas vous le dir if 
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Le Mein. 
Et qui t'en empeche, mon enfant? 
u me parois Ctre un petit gargon 
ien obſtinẽ. 


AM AND. 


Monſieur le Medecin, ce n'eſt 
joint par obſtination, je vous aſſure, 


Le Mevpecin. 


A la bonne heure, je ne veux 
25 te contraindre; mais je vais le 
gemander à ton pere, qui ne ſera 
eut- tre pas fi myſtẽrieux. 
ö AMAND. 8 
Ah! je vous en prie, Monſieur, 
Yue mon pere n' en ſache rien. 


Ma Lz Meoecin. 


in, Tu es un enfant bien incompres 
| D 2 
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\ henſible! Mais il faut abſolumeaþ 
que j' en inſtruiſe ton pere, puiſqu 
tu ne veux pas me l'avouer. 


AMAND. 


Mon Dieu, Monfieur, garder- 
vous-en bien: je vais plutôòt vous |: 
dire; mais auparavant, faites ſort, 
je vous prie, mes freres & ne 
ſeurs. | 

Le Medecin ordonna aux entar 
de ſe retirer; & alors Amand |: 
dit: 5 

Helas, Monſieur! dans un ten 
ſi dur, mon pere ne gagne qu'aq 
bien de la peine de quoi acheter 
mauvais pain: il le partage en 
nous: chacun n'en peut avoir qu! 
petit morceau; & il n'en vent r 
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ue rien garder pour lui-méme. 
Tela me fait de la peine de voir 
mes petits freres & mes petites ſœurs 
endurer la faim. ſe ſuis Paine; j'ai 
lus de force qu'eux; j'aime mieux 
de pas manger pour qu'ils puiſſent 
artager ma portion. C'eſt pour cela 
hue j'ai fait ſemblant d'etre malade, 
: de ne pouvoir pas manger; mais 
hue mon pere n'en ſache rien, je 
ous en prie. 5 
Le Medecin eſſuya ſes yeux, & 
i dit: Mais toi, n'as-tu pas faim, 
Non cher ami? 


AAN PD. 


Pardonnez-moi, j'ai bien faim, 
ais cela ne me fait pas tant de mal 
ue de les voir ſouffrir. 
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Le Mevpecin. 


Mais tu mourras bientot, tu t 
te nourris pas. 


AMmanny. 


— — 288 


Je le ſens bien, Monſieur; mii 
Je mourrai de bon cœur: mon per: 
aura une bouche de moins a rempli;i 
& lorſque je ſerai auprès du b 
Dieu, je le prierai de donner ſe 
manger à mes petits freres & a nM 
petites ſceurs. 

L'honnète Medecin <toit hors «ff 
lut-meme d'attendriſſement & da | 
miration, d'entendre ainſi parler q 
genereux enfant. II le prit ca 
ſes bras, le ſerra contre ſon cM 
& lui dit: Non, mon cher ami, ! 
ne mourras pas. Dieu, notre pt! 


e 
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$ tous, aura ſoin de toi & de ta 
mille: rends-lui graces de ce qu'il 
n'a conduit ici; je reviendrai bien- 
tot, II courut a ſa maiſon, chargea 
un de ſes domeſtiques de toutes 
Jortes de proviſions, & revint auſſi- 
ot avec lui vers Amand & ſes freres 
biames. Il les fit tous mettre à table, 
* leur donna a manger juſqu'a ce 
zu'ils fuſſent raſſaſies. C?etoit un 
pectacle raviſſant pour le bon Me- 
Wecin de voir la joie de ces inno- 
pentes creatures. En ſortant, il dit 
Amand de ne pas ſe mettre en 
eine, & qu'il pourvoiroit a leurs 

eceſſiies. Il obſerva fidelement ſa 
promeſſe: il leur faiſoit paſſer tous 
es jours abondamment de quoi ſe 
2ourrir, D'autres perſonnes chari- 
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tables a qui il raconta cette aver. 
ture, a. wet ſa bienfaiſance. I 
uns envoyoient des proviſions, lx 
autres de l'argent; ceux- là des habit 
& du linge; enſorte que, peu & 
jours apres, la petite famille eut a 
dela de tous fes beſoins. 

Auſſi-tot que le Prince fut in{tru! 
de ce que le brave petit Amand ard 
fait pour ſon pere & pour ſes fred 
plein d'admiration de tant de pine. 
roſitẽ, il envoya chercher Bertrand, 
& lui dit: Vous avez un enfant ad 
mirable; je veux etre auſſi ſon pet 
J'ai ordonne qu'on vous donnat touy 
les ans, en mon nom, une pen 
de cent &cus. Amand & tous vi: 
autres enfans ſeront elevés à me 
frais dans les metiers qu'ils voudroit 
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ven Heir; & s'ils ſavent en profiter, 
Le aurai ſoin de leur fortune. 

Bertrand s'en retourna chez lui 
nivre de jolie; & s'étant jette à 
renoux, il remercia Dieu de lui 
yoir donné un ſi digne enfant. 
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CAROLINE. 


res, 
"Ne: 
nd, 

ad. 
ert. 


Aung jeune femme 
uſſi diſtinguẽe par les graces & la 
purnure piquante de fon elprit, 
que par la delicateſſe de ſes ſenti- 
nens & la force de fon caraQere, 
eprenoit un jour Pauline, fa fille 
nee, d'une legcrete bien pardon- 
able à fon 2ge, Pauline, touchee 
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£8 CAROLIN. 

de la douceur que ſa mere mettyj 
dans ſes reproches, verſoit «> 
larmes de repentir & dattendriſk. 
ment. Caroline, agce alors de tro 
ans, voyant pleurer fa ſœur, grimp 
ſur les barreaux d'une chaiſe poy 
atteindre juſqu'a elle; d'une mat 
prend fon mouchoir, dont elle l 
eſſuie les yeux; & de l'autre | 
gliſſe dans la bouche un bonba 
qu'elle rouloit dans la ſienne. II 
ſemble que M. Greuze pourroit fair 
un tableau charmant de ce ſujet. 


E PETIT FOUEUR 


DE VIOLON. 


DRAME EN UN ACTE. 


— 2» — 
— — — 


PERSONNAGESY, 


M. DE MELFORT. 

CHARLES, /on fils. 

SOPHIE, /a Flle. 

S8. FIRMIN, y⁵⸗. never. 

AGATHE_. 1 DE S. FELIX 
' CHARLOTTE I amies de Sopbit, 

JON ASg petit Foueur de violon. 


La Scene ef & Paris, dans | 
maiſon de M. de Melfort. 


G1 
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LE PETIT JOUEUR 
"DE FIOLON. 


DRAME EN UN ACTE. 


IX, 5 1 1 
bit, 3 5 
Fi ©&, & <3 
CHARLES, S. FIRMIN, 
CHARLES» 


couTE, mon petit couſin, il 
Fut que tu me faſſes un plaiſir. 
8. FIRMuIN. 
Voyons; ; de quoi s 'agit- -il? Tu as 
oujours quelque choſęe à me des 
ancer, 


62 LE PETIT JOUEUR 


CHARLES. 

C'eſt parce que tu es le plus þ 
bile de nous deux. Tu fais bien 
verſion de cette fable de Phety 
que notre Precepteur m'a donn 
a faire ? 

S. FIRMIN. 

Eſt-ce que tu ne Ia pas encor 
finie ? 

CHARLES, 

Comment aurois-je pu Pacheye! 
Je ne Pai pas commencee, 


8. FIRMIN. 

Tu n'as donc pas eu le tems d. 
travailler depuis onze heures jo 
qua trois? 

CHARLES. 
Tu vas voir ſi cela Etoit poſlibi 
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onze heures, j'avois beſoin de 
burir un peu dans le jardin, afin 
gagner de l'appétit pour diner. 
Vous ſommes reftes a table depuis 
idi juſqu'a une heure. S'aſſeoir 
E appliquer tout de ſuite apres le 
pas, tu fats combien le Medecin 
e papa dit que c'eſt dangereux. 
ini, comme j'avois bien mange, 
m'a fallu faire long- tems de l'exer- 
ice pour ma digeſtion. 


S. FI RMuIN. 
Mais au moins a preſent la voila 
ute; & juſqu'à la nuit, tu as plus 
e tems qu'il ne t'en faut, 


CHARLES. 
Eſt- ce que ce tems n'eſt pas mar- 
ve pour ma legon d'ecriture ? 
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S. FiRmiIN. 
Mais puiſque ton maitre np 
pas venu ? 
( 


CHARLES. 
Je Pattendrai ; je fais tout de tn 
vers lorique mes heures font d 
rangees. 


S. FIRuIX. 

Tu auras encore apres ta lecalii 
un petit reſte d'après- midi, & tou 
la ſoiree. 


CHARLES, 

Je n'aurai pas une minute. A 

ſceur attend aujourd'hui la viffte & 

deux Demoiſelles de S. Felix. 
8. FIRMIN, 

Eſt-ce pour toi qu'elles viennem 

| 
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CHARLES. 


. 
1 


Non; mais il faut bien que j'aide 
1 ſœur à les amuſer. 


S. FIRuIN. 


110 


Et qui t'empechera lorſque ces 
Jemoiſelles ſeront retirees ?. . : 


CHARLES. 
Oui da! travailler aux lumieres 
dur me gater la vue! Cependant 
faut que demain au matin ma 
erſlon ſe trouve prete. 


8. FIRMIN. 5 
Eh bien! qu'elle le ſpit, ou 
nelle ne le ſoit pas, que m'im- 
orte? 


inn 
jen Tu voudrgis donc me voir re- 


. L 
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primander par notre Precepteur | 
par mon papa ? 


S. FIRMuIN. 


Tu ſais toujours me prendre p: 
mon foible. Voyons, oli eſt cet 
verſion? 


CHARLES. 

La-haut dans ma chambre, ſa 
ma table. Je vais te la cherche 
ou plutot viens avec moi. 


8. FirRMIN. 


Va le premier; je te ſuis à Vu! 
tant. Je vois venir ta ſœur qui vos 
droit me parler. 


CHARLES, 
Ne vas pas au moins lui rien 4 
a: tout ceci, entenids-tu ? 
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ur (EE ===" — 


SCENE II. 


SOPHIE, S. FIRMIN. 


SorHIE. 
u bien, mon petit couſin, quel 
7 ay, 4 * 
mele ayors-tu là avec mon frere ? 
ra sürement jouẽ quelque tour | 
ſon metier. #4 


S. FiRMIN. 

Ce n'eſt pas un tour de ſon me- 
Puter; c'eſt une demande de ſa fagon. N 
vo veut que je lui faſſe, a l'ordi- 

re, ſon devoir pour demain. 1 


SOPHIE, . 
du Et mon papa ne ſera jamais inſ- 404 
ut de ſa pareſle ? 100 


8 
K 2 1 
3 
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S. FIRMuIN. 


Ce n'eſt pas moi qui me cha: 
gerai de Pen avertir. Tu ſais qu 
depuis la mort de ta maman, mot 
oncle eſt d'une fante fi foible, que 
la moindre Emotion le rend malad: 
pour pluſieurs jours. DYailleurs, | 
vis de ſes bienfaits; & il pourroit 
croire que je cherche à perdre fa 


fils dans ſon eſprit. 


SOPHIE. 


Eh bien! j'attends mon frere 1 
la premiere occaſion..... Mais fas 
tu pourquoi je voulois te parle. 
C'eſt que les Demoiſelles de Saif” 
Felix viennent aujourd'hui me voir; 

ii faut que tu nous aides à no! 
bien amuſer. | n 
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S. FIRMIN. 
Oh! je ferai de mon mieux, ma 
xetite couſine. 


SorHIE. 
Ah! les voici. 


» _— 


SCENE. 111. 


. FIRMIN, SOPHIE, AGATHE, 
: CHARLOTTE DE S. FELIX. 


SOPHIE. 
Pox10UR, mes bonnes amies. 
Elles Vembraſſent Pune Pautre, 
We font la reverence à &. Firmin, gui 
r baiſe la main avec reſpect ). tt 
CHARLOTTE. 11 
Il me ſemble qu'il y a un an que 140 
ne t'ai vue. {4 


E 3 
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AGATHE- 
Mais il y a deja bien long-tems, 


SOPHIE, 

Il y a, je crois, plus de trug 
ſemaincs. | 
„. Firmin range la table, & 
#iſpoſe des fieges ). 

CHARLOTTE. 

Ne vous donnez pas cette peing, 

Monkeur de S. Firm in. 


S. FIRMIN. 
Mademoiſelle, je ne fais que me 


devoir. 


SOPHIE. 

Oh! je ſuis bien sfire que S. Fr 
min le fait avec plaiſir. (Elle l. 
tend la main). Je voudrois que moi 
frere eũt un peu de ſa complaiſanc 
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COTS 2 


SCENE TF. 


8. FIRMIN, SOPHIE, AGATHE, 
CHARLOTTE, CHARLES. 


CHARLES. 


0 


(Sans faire la moindre atiention 


wx Demoiſelles de S. Felix). 


'£sT bien mal à toi, S. Firmin, 
le me laiſſer i long- tems attendre, 
pour faire ici le damoiſeau. 


ne, 


8. Figmin. 


Je croyois ètre Je dernier de la 
ompagnie a qui tu adreflerois tes 
omplimens. 


CHARLRS. 
Oh, n'en ſoyez pas fach&cs, Meſ- 
E 4 
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demoiſelles; je vais Etre biene 


5 [ 
tout a vous, 


; 


AGATHE. 
Ne vous preſſez pas au moin, 
Monſieur Charles. Fo. 
(Charles mene à Ptcart S. Fir. 
min; & tandis gue les jeunes Di 


U 


moiſelles Sentretiennent enſemble, il 
tire de ſa poche le papier de la verſin, 
le donne à S. Firmin.) 

La voila ; tu m'entends? 


8. Fi RMIN. | 
Six lignes? C'eſt bien la peine: 
n'as-tu pas de honte ? 


CHARLES. 
Chut. Tais- toi. 
S. FIRuIN. 
Meſdemoiſelles, fi vous me |: 
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att permettez, je ſors pour un demi- 
lovart-d'heure. 
CHARLOTTE. 

Nous vous attendrons avec im- 

patience, | 
SOPHIE. 

Puiſque tu ſors, mon petit cou- 
fin, fais-moi le plaiſir de dire 3 
juſtine de nous ſervir le the. 


— 3 
e 


SCENE: V. 
e: CHARLES, SOPHIE, AGATHE, 
CHANLOTTE. 
CHARLES (/e jettant dans wn 
Fauteuil). 


Arroxs; c'eſt ici que je m'e- 
|: WW tablis. | 
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SOPHIE. 


Je penſe qu'il auroit ete à pw. 
pos d'en demander la permiſſion. 


CrnarLes. 
A toi, peut-etre ? c 


SOPHIE, 
Je ne ſuis pas ſeule ici. 


| CHARLOTTP. 

Je vois que ton frere nous compte 
pour rien. 

: A&ATHE. 

C'eſt qu'il imagine apparemment 
nous honorer beaucoup, en reſtant } 
avec nous. 


CHARLES, 
Oh! je ſais bien que vous pour- 
riez, vous paſſer de ma compagnie; 


rg. 


ls 


i 


mais, moi, je ne me priverois pas 
i aiſement de la vötre. 
Sor HII. 


|{ Voila an moins une apparence 
de compliment. Il eſt vrai que tu 
aurois dit y faire entrer le the pour 
quelque choſe. 


CHARLES. 
Mais vraiment, ma chere ſceur, 


ne te figure pas que je ſois ici pour 
toi. 


Sor nix. 
Oh! pour cela, je penſe trop 


humblement de mon mérite. Tout 
ce qui pourroit me donner de l'or- 


gueil, c'eſt d'etre la ſœur d'un gar. 


| con auſſi honnete, 


”— ” 
———_— = * 
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— 
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( Fuſtine apporte le thi, & li un 
auprès de Sophie.) 


CHARLES. 
Laiſſe-moi le verſer, je te prie. 


SOPHIE. 

Non, non, c'eſt mon affaire; ty 
es un peu trop gauche. Si tu veux 
te charger de quelque ſoin, preſente 
les taſſes à ces Demoiſelles. 


A AT HA. 
Pas tant de ſucre pour moi. 


SOPHIE, 

Prends toi-meme ce qu'il te faut, 
mon cœur. (Elle lui preſente le /u. 
crier & une taſſe. Charles en prend 
une pour lui, & Vempare du ſucrier). 
(a Charles). Tu as deja trois gros 
morceaux. * 
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CHARLES. 
Mais ce n'eſt pas trop. Jaime à 
hoire un peu dousc. 
(Il prend pluſieurs morceaux de 
ucre Pun apres Pautre, juſqu'a ce 
pe ſa fur lui retire le ſucrier des 
rains ), 95 


my 


fu 


SOPHIE. 
N*as-tu pas de honte, mon frere ? 
vois bien qu'il n'en reſtera pas 
pour nous. | 


Nt? 


CHARLES. 
Ne ſais-tu pas on eſt le buffet? 


1. SOPHIE, y 6 
1 Mon frere ſe reprocheroit d' par- Tf 
), Wner une peine a fa ſæur. q” 7 
01 CHARLES, 7 


C'eſt que par-. là tu me procure- i; fi 


23 *- > de wer 


3 
— 


4 — — : — 
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— 


— " 
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fa robe. Elles fe levent toutes at 
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rois le plaiſir d'etre ſeul aupres dt 
ces Demoiſelles. 


AGATHE. 
Tu l'entends, Sophie? Dis-noy 
maintenant que ton frere n'eſt pu 
un garcon bien galant. 


SOPHIE, 

( Aprds avoir rafſemble pres dl 
toutes les tafſes, pour werſer un 
ſeconde fois du the). 

Charles, preſente cette taſſe 1 
Agathe. 

(Charles prend la taſſe, & en u 
pri ſentant à Agathe, il la verſe ſui 


precipitation). 
SOPHIE. 
Voila une preuve de ſa galanteris. 
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ar 2 Charles). Je parierots, me- 
hant, que tu Pas fait a deſſein. 


AGATHE. 


aß 4h! Dieu! que dira maman ? & 
BE 'allons-nous faire? 


CHARLOTTE. 
C'eſt la ſeconde fois qu'elle met 
eite robe. Allons vite, un verre 
eau fraiche. 


E 


Art 


SOPHIE. 
Non, j'ai oui dire qu'il etort 
jeux de frotter avec un linge ſec. 
JF 0ict un mouchoir tout blanc. 
Elles vont à Agathe. Charlotte 
ent la robe, & Sophie frotte. Pen- 
int ce tems Charles reſte à table, 
beit tout & ſon aiſe). 


* 
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CHARLOTTE. 
Bon, bon, cela paſſe: il faut! 
laiſſer ſecher. 


AGATHE. 
Par bonheur, c'eſt dans un pli d 
on ne va pas s'aviſer de regarder, 


CuARLESs, (d part). 
Ce n'eſt pas ma faute. 
SOPHIE, 
Tiens, vois, Charlotte, je u 
crois pas qu'il y paroifle, 


CHARLOTTE, 
Si je n'avois pas vu d'abord 
tache. -.... 


AGATHE, 
A la bonne heure. Mais, Mot- 
fieur Charles, une autre fois, 
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pus prie de vous épargner la peine 


ene ſervir. 


SOPHIE, 


Remettons- nous, mes bonnes 
mies. 

Ille deut werſer du ths, & elle 
mwe la thiytre wuide. Elle regarde 
barles avec indignation). 

Non, cela eſt d'une groflicrete 
'on ne ſauroĩt imaginer. Croiriez- 
dus bien, Meſdemoiſelles, que 
ns le tems où nous Etions { fort 
peine, il a pris tout le the? Je 
i dire qu'on en faſſe d'autre, 
tendez un moment. 


CHARLOTTE. 
Non, c'eſt aſſez; je n'en boirai 
lus une goutte. 
Lo 


, bf 
* 
* 
N. 
4 
* 1 
Vid. 
ht 
l 
14 
7 1 
b 4 
1 
40 1 
I l | * 
1 
3 0 
1 p T 
1 
199 
J 3 
1 
| 4" \ 
14 
17. 
„ it 
s 14 
*. 15 4 
[ if] 
i $41 
4S.. 3x26 
;1A8 
[4118 
i. 7 * 
1 
* 15 
* * 
4« HAS 
4 1 
4 
= : 4 
1 
NN 
l 91 
1 el 
_ 
TF* 1 


— 

1 - — 26g p 
8 

A — 


32 LE PETIT JOUEUR 


AGATHE, 


Le malheur qui eſt arrive à mn; 
robe m'a 0te la ſoif, 


CHARLES, 


Mais ne vous genez pas. On pet 
en faire une ſeconde fois. 


of C 
] 4 AGATHE. N. 
Ti Effectivement, tu aurois di pn 
WH voir que ton frere ſeroit notre conan! 
. | "fl vive. 2 
f ' . | SOPHIE. dr, 

i wr, 


Ceux qui ne ſont pas invites, de. 
vroient au moins attendre que | 
lt leur tour, 


CHARLOTTE. 
N*en parlons plus, je n 'y al fu 
le moindre regret, 
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SOPHIE; 


Eh bien, a preſent qu'allons-nous 
ie? Ah! voict notre ami 8. 
min, il nous aidera a choiſir 
elque jeu. ; 

CHARLES, (d'un ton moqueur ). 
Notre ami S. Firmin! . . Meſ. 


moiſelles, il faut que je lui parle 
ant vous. 


(Il va au-devant de S. Firmin, 
dis que les jeunes Demoiſelles 
e oretiennent enſemble), 

ct] | | 
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AGAT HE, CHARLOTTE 
1 SOPHIE, S. FIRMIN 
| CnARLES {a S. Firmin. 
En bien, as-tu ni? 


8. FIR uIN. 


| La voila; prends, & rougis & 
3 ta pareſſe...,. Eh bien, Meſce 
fr moiſelles, avez-vous quelque jel 

d' arrètẽ? 
AGATHE. 


Nous vous attendions pour a 
cider notre partie, 
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— S. FIRMuIN. 

Pai la-bas un petit muſicien a 
os ordres: ſi vous me le permettez, 
je vais Pappeller pour vous chanter 
zuelque chanſon, ou pour vous faire 
lanſer. 


SOPHIE, 
Un petit muſicien? od eſt-il? 
d eſt-1] ? 


CHARLOTTE, 
II faut convenir que M. de S. 
irmin s'entend bien a amuſer ſa 
dcietE, 


(2 


S. FIRMuIN. 
Nous ferons, en nous amuſant, un 
e de Charite, car le pauvre petit 
uficien ne poſſede rien ſur la terre 
zue ſon violon. 


939 


1 


—— - 


eſt un tres-bou enfant. je lu 


85 LE PETIT you 


CHARLES. 
Et qui le payera, M. de S. Firmin 


I! parle & il agit toujours comme i * 
le Roi etoit ſon parrain ;. & il 11 
Pas une maille. 
SOPHIE, 
Ne rougis-tu pas, mon frere?.,, 
chi 


S. FikMiIN. 


Laiſſe-le dire, ma couſine, il ne 
m*offenfe point; ce n'eſt pas u 
crime d'etre pauvre: je refſembl 
par la a mon petit muſicien, qu 


donnerai douze ſols qui me reſt! 
dans ma bourſe; & il m'a prom 
de jouer à ce prix toute la ſouee, 
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CHARLOTTE. 
Nous nous cotiſerons toutes pour 
le payer, 
p | AGATHE. 
Oui, oui, nous bourſillerons. 
8. FIRMINs- 
Voulez-vous que Jaille le cher. 
cher? II attend la-bas a la porte. 


SOPHIE. 


Sduͤrement, mon cher petit cou- 
fin, & dépèche- toi. 
(S. Firmin ſort. En mime tems 
Hine apporte un gdtean ſur wut 
Mat), 

Fa 
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112 


—_ 


SCENE FTI 


wy AGATHE, CHARLOTTE 
IH! SOPHIE, CHARLES. 
0 1 | Charles veut prendre le plat dt 
*F mains de Juſtine. Sophie Pen en. 
peche ). 


Cruarnns, 


Cem que je voulois faire | 
portions. 


SOPHIE, 

Je vais ten épargner la peine: 
tu pourrois les faire i bien, qu'il nt 
nous reſteroit pas plus du gateal 
que du the, 

(Elle fait le partage, & projet 


les morceaux & la rende). 
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"HARLES, (apres avoir pris ſa 
portion). 
Pour qui donc ie morceau qui 
1 
SOPHIE. 

Eſt-ce que mon petit couſin n'en 
uroit pas? 


AGATHE. 
Paimerois mieux lui donner ma 


» — 
CD 
<4 


CHARLOTTE. 
Et mot auſh la mienne. 


CHARLES, (avec atgreur), 
Il eft bien heureux 


; SOPHIE. 
Tu ne vois que ſa portion de 
Pate2u à lui envier. 
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1 
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SCENE III. 


AGAT HE, CHARLO TI 
SOPHIE, CHARLES 
S. FIRMIN F/tenarnt par l 
main le petit Jonas, qui a n 


violon ſous ſon bras). 


S. FiRMIN. 


Par Phonneur de vous preſent 
mon petit virtuoſe. 


CHARLOTTE & ACAT EHI. 
» Il eſt tout-à- fait gentil. 


SOPHIE, 


De quel pays es-tu, mon enfant 


Jonas. 


Je ſuis des montagnes de la Brelit 
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= AGATHE. 
Et pourquoi viens-tu de ſi loin ? 


Jonas. 
C'eſt que mon pauvre pere eft 
engle ; il ne peut plus travailler: 
bus courols 7. pays, & il faut que 
lui gagne du pain avec mon petit 
olon. 

SOPHIE. 
Eh bien, veux- tu nous faire con- 
oitre ton ſavoir- faire? 

Jonas. 
Ce ſera de bon cœur; mais mon 
lent n'eſt pas grand*'choſe. |; 


S. FIRMIN., 

Joue de ton mieux: ce ſera tou- 
urs aſſez bien pour mot; & ces 
emoiſelles ſeront aſſez bonnes 
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pour te pardonner quelque faux tu 
{1 tu en fais. 
Jonas accorde ſon wiolou. Agal 
en meme-tems prend Paſſiette as 
le reſte de gateau, & le preſente a\ 
Firmin. Il la remercie, prend |. 
feette, & la tient & la main, ſans tte 
cher au gateau, pour bcouter Jon, 
Celui-ci commence d abord à jou 
fur ſon wiolon Pair de la chanj 
fuivante; enſuite il chante) : 
I 


Plaignez le ſort d'un petit malheureus, 
Charge tout ſeul du ſcin de ſon vieux pere: 
Ils n'ont, helas ! pour fe nourrir tous deus 
Que la pitie qu'inſpire leur miſere. 

2 


Plaignez leur ſort; pretez-leur vos ſecou 
C'eſt a regret que leur voix vous implore. 
De longs travaux Pun a rempli ſes jours; 
Pour travailler, Pautre eſt trop foible encor ii | 
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WP 3 


er touches de leur ſort malheureux; 
ez pitiè de I'enfant & du pere; > 
ont, helas! pour fe nourrir tous deux, 
un peu de pain, qu'on donne a leur miſere. 


FixMIN, (lui tendant la main). 


Mon cher enfant, vous etes donc 
en pauvres 7 


Joxas- 
Helas ! out; mais avec mon violon 
eſpere que nous ne manquerons 
2s, Si nous ſommes malades, le 
n Dieu aura ſoin de nous; & ft 
ous mourons, nous n'avons be— 
in que d'un petit coin de terre 
ve 'on trouve par- tout. 


S. FIRuIN. 
Mais, mon petit malhcureux , 
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peut-etre que tu as faim? Tien, 

tiens, voici mon gateau, V 
Jonas. 


Nenni, mon beau Monſiem P. 
mangez-le vous-meme : un peu & 
pain eſt tout ce qu'il me faut. 


S. FINuIN. 


Non, tu prendras ceci; je ai 

manger du pain auſſi-bien que toi. 
Jonas. 

Eh bien, je vous remercie; mai 
je ne le mangerai pas a preſent: je 
veux le partager avec mon pauvre 
pere; il n'eſt pas accoutume a man- 
ger de ſi bonnes choſes. 

SOPHIE, | 

Ton pauvre pere, dis- tu! tien: 

ma portion eſt pour lui. 
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CHARLOT TE. 
Voici encore la mienne. 


Ac Aru. 
prends la mienne auſſi. 


Jonas. 
Nenni, nenni: gardez votre ga- 
au, mes jolies Demoiſelles; j'en 
aſſez d'un morceau: ce n'eſt pas 
ec ces friandiſes qu'on ſe raſſaſie, 


CHARLES Cironiguement). 
Ha raiſon; cela lui feroit perdre 
belle voix. 


SOPHIE (@ Charles). 
Perſonne ne t'a demande ta por- 
on. 

CHARLES. 
Oh! it y a 9 que je Vai 
0quee, 
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S. Fikmin Ca TFonas ), 
Allons, mon ami, veux-tu goits | 
d'abord de ton gàteau? 


Joxas. 1 
1 1 Nenni, mon beau Monſieur: 
[ 4 | puiſque vous voulez bien me li - 
f 1 donner, ſcuffrez que je Penvelopp e. 
; il dans mon mouchoir pour l'empone 
/ ! | avcc mol.: 
14 SOPHIE, 


Attends un peu, je te donneraſy- 
un morcean de linge plus propre: 
tu peux, en attendant, mettre |t 


8 [ 

morceau ſur la fenetre. 
| Th 
Jonas. ur 


Oui, ma petite Demoiſelle, ſe 
ſuis ici pour jouer du violon, & xl x 
pour manger, J 

AGaTHh 


l; 


; ſe pripare à danſer.) bo 
1 8 

CHARLOTTE. al 
Pourquoi n'en danſerions-nous 90 
as deux a la fois? (Elle V'adance 1 
9 

er Charles), M. Charles! is 
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AGATHE. 
je voudrois bien danſer un me- 
vet avec M. de S, Firmin. En ſais- 
u quelqu'un? 


Jo x As. 
Tout ce qu'il vous plaira: un 
nenuet, une allemande, une ronde. 
AGATHE. 
Voyons d'abord le menuet. 
. Firmin prend la main d' Agathe 
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CHARLES. "" 
Excuſez-moi, Mademoiſelle, je 1h 
e ſais pas danſer. N 
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SOPHIE. 


Il a pourtant appris deux ans er 
tiers. 


CHARLES. - 
C'eſt que je ne ſuis pas d'humen 
fringante aujourd'hui. 


CHARLOTTE, (lui faiſan | 
reverence). 
Ainſi me voila refuſee. 


SOPHIE. 


Mon petit couſin, prete- 
ton chapeau, 74 CHarlette . J/ aur 
Fhonneur, Mademoiſelle, dies 
votre cavalier. Te 


AGATHE. 
Et fi nous danſions un menuet 
quatre * 
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S. FIRuIN. 


Mademoiſelle, je ſuis à vos or- 
res. 

Elles danſent un menuet a quatre ; 
' lorſqu'il eſt fini, Charlotte ws 
are S. Firmin). 


CHARLOTTE. 


M. de S. Firmin, je veux auſũ 
anſer avec vous. 


S. FI RMuIN. 


ſe ſerai ravi, Mademoiſelle, 
avoir cet honneur. 


AGATHE. 
ſe veux maintenant Etre ton ca- 
ler, Sophie. 


SOPHIE. 


je perds 2 tout cet arrangement, 
8 2 


100 LE PETIT JFOUEUR 
mon petit couſin ; mais il faut big 
que je faſſe a ces Demoiſelles |: 
honneurs de ta complaiſance, 
Elles danſent un ſecond merit 
Pendant ce tems, Charles 5 approd 
de la fenttre, prend le giieau i 
Jonas, & /e glife hors de la cbanli 


SOPHIE (@ S. Firmin gui Hui 


fron }, 


Ah! te voila rendu ! II faut c 
venir que nous autres Dem! 
ſelles, nous ſommes dix fois p. 


fortes ſur nos jambes, que vo 
Meſſie urs. 


S. FI RMIN. 


C'eſt que vous avez bien f 
d'agilité. 
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AGATHE (a S. Firmin). 

Si votre couſin etoit auſſi com- 
laiſant que vous, nous vous aurions 
zentot mis ſur les dents; car Pune 
e nous pourroit reprendre haleine, 
andis que les deux autres danſe- 
dient. 

Elles cherchent Charles de tous 
10. 


CHARLOTTE. 
] il s'en eſt alle! tant mieux. 
" Jonas. 
"Wl Jouerai-je encore un petit air? 
(OV 
S. FI RuIR. 


us n'en demandiez davantage, 

eſdemoiſelles. Le pauvre malheu- 

* ne ſera pas fach d'aller gagner 
G 3 


2 
. 


Non, c'en eſt aſſez, à moins que 
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ailleurs quelque choſe. Je vous x 
.d&ja dit le peu que j'avois dans n 
bourſe ; & Charles a eſquivè fa con. 
tribution. 


CHARLOTTE. 


Nous voulons toutes contribue 
avec vous. 


AGATHE. 

Cela va ſans dire. (Ell: tire | 
bour/e). Tenez, M. de S. Firmin, 
voilà mes douze ſols. 


CHARLOTTE, 
Voila auſh les miens. 


SOPHIE. 
Tiens, mon petit couſin, vl 
une piece de vingt-quatre ſols: gar 
ton argent ; ce ſera pour nous deu 
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S. FIRMIN. 


Non, non, Sophie; je dots etre 
e premier à payer. 
(Il rofſemble toutes les as 


? les donne a Jonas). 


Jonas. 
Je ne prendrai jamais tout cela: 
e beau petit Monſieur ne m'a pro- 
nis que douze ſols. 


S. FIRMIN. 
Prends tout, mon ami; nous 
Irons tant de plaiſir de pouvoir te 
are du bien ! 


18, 


Jo xv As. 
Que le bon Dieu vous en re- 
ompenſe! CA Sophie). A preſent, 
ademoiſelle, fi vous vouliez avoir 
; complaiſance de me donner un 
G 4 


ell 
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mauvais morceau de linge pour en. 
| velopper le gatzau que vous m' ae 
j © : 

h fait prendre ? 


| 
$1} 
vi 
Tv} SOPHIE. 


| Je Pavois oublie. 

10 (Elle court à une petite commud, 
'F } & en tire un mouchoir ). 

| | Tiens, il eit un peu uſe; mais il 
ſervira bien pour cela, 


Jo x As. 
{ Voyez, il n'eſt encore que trop 
| bon. Je noſe pas le recevoir, 
SOPHIE, 

Je ne puis plus m'en ſervir, & 
| Je Paurois donne a un autre. 
5 Joxas. 
4 Que le bon Dieu vous recom 
penſe de votre generoſite ! 
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Il va à la fenttre pour prendre 
 pateau ), 

SOPHIE. 
Donne-le-moi, que je l'enve- 
loppe. 

(On cherche inutilement le gateau). 
Jonas (triftement ). 
Il n'y eſt plus. 

SOPHIE. 

C'eſt un bien mauvais garne- 
ment! il aura pris la portion du 
petit malheureux. 


Jonas. 
N'en ſoyez pas fachee, ma jolie 
petite Demolſelle; je ne le regrette 
zue par rapport a mon pauvre pere. 


8. FIRMIN. 
di Charles n'ẽtoĩt pas ton frere, 
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ſa gourmandiſe lui conteroit cher; 
mais il ne faut pas que le pere de 
Jonas en ſouffre. Ma chere Sophie, 
fi tu voulois me preter les doure 
ſols que tu voulois donner pour 
moi tout à Pheure ? 

SOPHIE. 

Non, mon couſin; je veux en 
avoir le mérite a moi ſeule. (4 
Jonas). Tiens, voila douze ſols; 
achete a ton pere un autre mor- 
ceau de gàteau. 

(Charlotte & Aegathe fouillent 
dans leurs bourſes ). 


CHARLOTTE. 
Tiens, voict encore quelque mon. 
noie. | 
AGATHE. 
Prends donc. 
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Jonas. 
Bon Dieu! bon Dieu! Non; 
c'eſt trop. 
d. Figm1N lui tend la main avec 
attendriſſement). 
Que je ſuis malheureux de n'avoir 
rien de plus a te donner! Mais je 
ſuis orphelin, & je vis, comme toi, 
les bienfaits des autres. 
Jonas (à S. Firmin). 
Je voudrois que vous ne m'euſ- 
lez pas amené ici, ou que vous 
tepriſſiez votre argent. 


＋ 


S. FIRMIN. 

Ne te mets pas en peine de moi. 
Adieu; va chercher à gagner ta vie. 
lo x As (en ſortant, à Sophie), 

Voila votre mouchoir, ma jolie 
Demoiſelle. 
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SOPHIE. 
Garde-le, fi tu en as beſoin, 


Jonas. to 
Que le ciel vous conſerve toutes Wa 
en ſante, & vous rende encore Nee 


plus jolies. (17 fort). 
— —— 


SCENE IA. 


SOPHIE, CHARLOTTE, 
AGATHE, 8. FIRMIN. 


SOPHIE, 
Concevez-vous quelque choſe 
de plus indigne que la conduite 
de Charles? 

AGATHE. 

Il ne s'aviſeroit pas de ces tours, 
fi J*etois ſa ſœur. 
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CHARLOTTE, 
ſe ſuis affligee qu'il ait detruit 
toute la jole que nous avions de 
fare du bien a ce petit malheu- 
reu, 


eg 


AGATHE. 

u n'eſt pas maintenant trop à 
plaindre ; le gateau lui a été bien 
Pye, | 

, S. FIRMIN. 

ll eſt vrai, graces A votre gene- 
rote, Mais cela ne juſtifie pas Pac- 
tion de Charles; & le pauvre Jonas 

e W:uroit pu avoir Pun, ſans perdre 

Pautre, 

SOPHIE. 
C'eſt toi, mon petit couſin, qui 
en ſouffres le plus. Tu ves priv 


— 
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de ta portion; & c'eft mon yu. 
rien de frere qui Va mangee. 


(On frappe à la porte). 


— 1 
—— — om—_ 


— — 


SCENE. . 


AGATHE, CHARLOTTE, 
SOPHIE, S. FIRMI1Y, 
JONAS. 


S. FIRMIN. 


Vorei encore notre petit Vio. 
lon. Que nous veux-tu, mon ami? 


Joxas (en pleurant). 

Ah! Dieu! Dieu! ſecourez-moj; 
Je ſuis perdu, 

(Les enfans Pafſemblent autuur 

ae lui). 
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SOPHIE. 
Que t'eſt-il donc arrive? 


Jo N As. 

Toute ma pauvre richeſſe,..,... 
nec laquelle je me nourriſſois moi 
mon pere... Voyez, voyez 
hon petit violon....il eſt tout 
n pieces; & votre mouchoir, votre 
gent... .. tout eſt perdu.... il 
a tout pris. 


S. FI RMuIN. 
Et qui ta briſe ton violon? qut 
A pris ton argent? | 


0. 


Jo Nas. 
Celui ..., celui qui m'avoit dcja 
pris mon gateau. 

SOPHIE. 
Mon frere? eſt-il poflible# 
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8. FiRMIN. 


Charles ? 


CHARLOTTE, 
C'eſt incroyable. 


AGATHR., 
O le ſcelerat! 


Jonas. 
Oui, c'eſt lui, c'eſt lui. ſe pa 
ſois le ſeuil de la porte: voila quil 


s'approche de mot, & qu'il me de. 
mande fi j'avois été paye de m 
muſique, ſans quoi il alloit n 
payer. Oh! oui, je Vai ete, lui at- 
rEpondu, ſirement; je n'ai ete que 
trop bien pays. Od prennent-l 
donc cet argent? a-t- il dit. Voyon 
un peu ce quꝰ on t'a donne. Et mil 
imbecile que je ſuis ! j'aurois d 
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enſer au gateauz mais je n'y pen- 
is plus. J'ᷣẽtois fi joyeux d' appor- 
r tant d'argent a mon pere! Je 
ven avois pas fait le compte; Je- 
ois bien-aiſe de le ſavoir, je poſe 
non violon a terre, à cote de 
noi. Je tire enſuite le mouchoir. 
ola qui eſt encore par- deſſus 

marché, lui ai-je dit; c'eſt 
ne des petites Demoiſelles qui 
e Pa donné. JPavois mis dedans 
out mon argent. Quand j'ai voulu 
e denouer, il a ſaute deſſus. Pat 
evine ſa malice.” II tire à lui; je 
tre a moi. Tout à coup il s'ap- 
ercoit "que mon violon eſt par 
ere; il y met ſes deux pieds en 
repignant. © Les bras me ſont tom- 
5. Pailiche le mouchoir; il a 
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pris, & s'eſt enfui. Mon violon & 
Larchet ſont tout briſés, & je wa 
plus ni le mouchoir, ni l' argent. 0 
mon pere l mon pauvre pere! qu'il. 
lons- nous devenir ? 


SOPHIE, 
Mais effectivement, je ne le ſa 
pas. . je n'ai plus rien du tout, 
O mon cher coulin ! 


CHARLOTTE (4 Jenas). 
Voici quelques petites Pieces: cel 


tout ce 7 que) ai ſur moi. 


ene 71... ; 

Ma belle Demoiſelle, je vou 
remercie; mais, pour cela, je e 
puis pas avoir un violon. O mei 
pauvre pere ! II y a plus de quinn 
ans qu'il l'avoit. 
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AGATHE. 


| Prends encore cect ; c'eſt le fond 
ee ma bourſe. 


SOPHIE (court à ſa commode). 


Voila mon de; 1! et d'or: cours 
le vendre, mon pauvte ami; j'en 
a un d'ivoire qui me ſervira a la 
place. 


z 


S. FIRMIN. 


> 
- 


Non, garde ton de, ma petite 
dune. Aitends, mon ami, je puis 
etirer d embarras. 


(1! /e baifſe, ote ſes boucles, & les 


lui donne). 


Pex ai une autre paire de ſimilor. 
Iu auras sfirement douze francs de 
les-Ci, Elles ſont bien à moi; 
1 
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c'eſt mon parrain qui me les a den. 
necs pour le jour de ma fete, 
(Sophie lui priſente fon de, © 
F. Firmin ſes boucles: Jonas hiſt 
a tes prendre). 
Tſoxas. 
Non, je ne veux rien prendre 
de cela; mon pere croiroit que j: 
Pa derobe. 
SOPHIE, 
Prends au moins mon de. 
S. FIRuIN. 
Veux-tu prendre mes boucles! 
Tu me mettrois en colere. Prend;, 
te dis- je. 
Joxas. 
Ah! Dieu de bonte! Vous vouler 
que je vous prive de vos bijoux*? 
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S. FIRKMIN. 

Ne t'en mets pas en peine. Dieu 
ne rendra peut-etre plus que je ne 
te donne. Ton pere a beſoin de 
pain; moi je n'ai pas de pere a 
nourrir, 

SOPHIE. 

Va, va, & prends garde à bien 

fare tes petites affaires. 


Jonas. 
Reprenez au moins votre de. 


; SOPHIE, 
g] 5 
Je n'y penſe plus. 

CHARLOTTE. 
di tu paſſes jamais devant chez 


tous, j'aurai ſoin de toi. 


let 


AGATHE. 
Celt 2 la Place Royale, tout vis- 
i 3 
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a-vis Ia tete du cheval. Tu 12 
qu'a demander les Demoilelles (; 
S. Felix, au premier. 
Jonas. 

Oh! les gens qui demeurent u 
premier me renvoient toujours; | 
ne monte jamais que tout-a-fait dan 
le haut de la maiſon. 


SOPHIE. 
C'en eſt afſez; ton pere eſt peut 
etre inquiet ſur ton compte; & 
nötre pourroit venir, 


„ 


Jonas. 
Comment, Monſieur votre per! 
Eſt-ce que vous l'attendez tout 
Pheure ? 


SOPHIE 
Oui, va-t'en; & puis le coquinq 


#7” wk 8 .. 


9 


1 
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va enleve ton mouchoir & ton ar- 
gent, pourroit encore t'enlever ceci. 


Jonas. 
Vous etes bien sürs au moins 
qu'on ne vous grondera pas ? 
S. FIRMIN. 
Non; ne crains rien. Adieu. 
Joxas {er /ortant). 
Les bons petits cœurs! 


— Pug 
= * — 
— 


. 


SOPHIE, CHARLOTTE, 
AGATHE, S. FIRMIN. 


CHARLOTTE. 


J. ſuis bien fachee que vous vous 
ſoyez defait de vos boucles, M. de 
8. Firmin. 


H 4 
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AGATHE. 
Vous nous donnez là un bel 
exemple. 


8. FIXMIN 
C'eſt celui que j'ai regu & 
Sophie. Si je n'avois pas vu faire 
a Charles une ſi vilaine action, | 
me réjouirois d'avoir trouve Þ ce. 
caſion de faire une bonne cure, 
Que je vais regarder mes boucles 

de ſimilor avec plaiſir! 
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„ 


SCENE III. 


M. DE MELFORT, SOPHIE, 
AGATHE, CHARLOTTE, 
S. FIRMIN, JONAS. 


(Les enfans Pafſemblent en pelo- 
lin. Sephie & . Firmin regardent 
n pen de travers le petit Jonas, 


© /e parlent @ Poreille), 


M. ve MELrorRT (aux Demoiſclles 
de S. Felix). 


Box O v x, Meſdemoiſelles; je 
ous remercie de Phonneur que 
vous avez fait a ma fille; mais per- 
ettez-mo1, je vous prie, d' ecouter 
n votre preſence ce petit gargon. 
| mattendoit ſur l'eſcalier; & il 
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ne veut pas me quitter, fans m' 
voir parle devant vous. {a Jo), 
Voyons, qu'as tu a me dire? 


Jonas (à Sophie & à S. Firnis 

Mes bonnes petites perſonnes 
je vous prie, pour l'amour de Dies 
de ne m' en vouloir pas de mal; ms! 
je ne puis me taire; & ce ſem 
mal fait a moi, ſi je gardois ce qu 
vous m'avez fait prendre, fans | 
conſentement de votre pere. [eſa 
que les enfans n'ont rien a donne: 


M. pe MELForT. 
Qu'eſt-ce donc que ceci? . - 


| Jonas. 
Je vais vous le dire. Ce den 
Monſieur m'appelle par la fene: 
pour amuſer, avec mon vic 
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e petites Demorſelles. II y avoit 
/M encore un autre petit Monſieur 
bien joli; mais un bien méchant 
coquin. 
M. oe MELFoORT. 
Quoi! mon fils? 
Jo x as. 
Pardonnez-moi, cela m'eſt echap- 
pe, Je joue de mon mieux les airs 
que je ſais; & ces bonnes petites 
perſonnes me font la grace de me 
donner un morceau de gateau, un 
nouchoir pour Penvelopper, avec 
une poignee de petites pieces: je ne 
ſais pas ce qu'il y avoit. 
M. ve MLrokr. 
Eh bien? 


Jonas. 
Eh bien, le mechant petit Mon- 
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ſieur m'a pris le gateau que je von. 
lois porter a mon pauvre pere, qui 
eſt aveugle. Paſſe pour ccla. Mais! 
ſort de la chambre en cachette; & 
lorſque je me retire tout joyeux 
avec mon petit paquet, il me guete 
au paſſage, me prend le mouchoi 
avec tout l'argent, & met mon vio— 
lon en pieces. Tenez, le voyer- 


vous? (il ſe met à pleurer) toute 
ma richeſſe, avec laquelle je ne 
nourriſſois moi & mon pere. 


M. dE MEL FORT. 


Dis-tu vrai? Ce ſeroit une et. 
froyable mechancete. Quoi! mon 


. 


CHARLOTTE. 
Sa conduite, dans tout le reſt, 


ſe 
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d ceci tres croyable. Demandez, 
Sophie elle-meme. ' 


M. pE MrLroRr. 


Va, mon ami, ne t'afflige pas; 
e ſaurai te dedommager : mais 
{ce la tout? 


Joxas, 
Non, Monſieur; ecoutez ſeule- 
ment, Dans Je chagrin ou Jetois, 
e ſuis rentre pour raconter Paven- 
ure a ces bonnes petites perſonnes, 
Elles n'avoient pas aſſez d' argent 
dur payer le dommage. Voilà cette 
olie Demoiſelle qui me donne ſon 
e d'or, & ce jeune Monſieur ſes 
oucles d' argent. Je ne pouvois pas 
es prendre; mon pere auroit cru 
1e je les aurois volés. Je ſavois que 


126 LE PETIT JOUEUR 
vous alliez revenir; je vous ai 2. 
tendu pour vous les rendre: le 
voici .. . Mais je n'ai donc plus & 
violon. O mon violon ! © mon paum 
pere! 


M. ode MELFORT., 


Que viens-tu de me raconter} 
Eſt- ce toi! eſt-ce vous, mes brave: 
enfans, que je dois le plus admirer! 
Excellente petite creature | dans une 
extreme indigence, tout perdre; & 
dans la crainte de faire le mal, cou- 
rir le riſ e de laiſſer mourir de fan 
un pere que tu aimes ! | 


Jonas, 


Eſt-ce donc ſi beau de ne pu 
etre un méchant? Non, le pain 
mal gagne ne profite pas. C'eſt ch 
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ne mon pere & ma mere m'ont 
jours dit. Si vous youlez ſeule- 
gent m'acheter un violon, tout ſe- 
it repare, Ce que le dé & les 
oucles m'auroient valu de plus, 
eſt le bon Dieu qui m'en tiendra 
ompte. 


M. ve MEeLrorrT. 


faut que ton pere & toi, vous 
hes une droiture bien exrraordi- 
are, pour ne pas ſoupgonner ſeu- 
nent 4 corruption des autres 
ammes! Dieu veut ſe ſervir de 
i pour repandre ſur vous ſes 
enfaits. Reſte avec nous, je veux 
abord te mettre auprès de S. Fir- 
in; nous verrons enſuite ce que 
bus aurons de mieux 2 faire, 
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Jo x as. 
Quoi! aupres de ce petit ange! 
Oh! je ſuis tranſporte de joie. 
(1! boiſe la main de S. Firmin), 


Mais non (awec triftefſe), je ne 
veux pas laiſſer mon pere tout {cul, 
Sans moi, comment feroit-il pou 
vivre? Quoi! je ſerois dans la n 
cheſſe, & il mourroit de faim! ch. 
non. 


M. ve MTLrokr. 
Excellent enfant! & qui eſt tat 
pere? 


Jonas. 

Un vieux payſan aveugle, que | 
nourriſſois avec mon violon. '! 
vrai qu'il ne mange, comme mo 
qu'un morceau de pain avec du la 
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ud, Mais le bon Dieu nous en 
onne toujours aſſez pour la jour- 
e; & nous ne nous mettons pas 
1 peine du lendemain : il y pour- 


vit auſſi. 


M. or Met.rorT: 

Eh bien, je veux prendre ſoin de 
n pere; & s'il y conſent, je le 
ai entrer dans une maiſon de cha- 
, oh l'on a une attention extreme 
our les v'eillards & pour les in- 
mes. Tu pourras l'y aller voir 
and tu voudras. 


78 


art teut autour de da chambre, 
unt hors de lui- nme). 


Jox As. 
Dieu! mon pauvre pere! 
| 1 


(Jenas pouſſe un cri de joie, & 
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non, cela va le faire mourir de pla. . 


fir, Je ne puis reſter plus long- ten, Wiſe 
il faut que je Vaille chercher, { 
que je vous Pamene ici. 

Il court vers la porte. Sophie & 
S. Firmin prennent la main de ||, 


de Melfort, & Sefſuient les yeux), 


„* — 4 * —_— „ 
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SCENK X11. 8 


M. DE MELFORT, SOPHIE? 
AGATHE, CHARIL O''''t, 
S. FIRMIN. 


M. de Mrrlrokr. 


O wes chers enfans! qu * 
Jour auroit été heureux pour 0) 


fi, en admirant la genéroſité de i 
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ſentimens, la penſce de l' indignité 
je mon fils ne venoit empoiſonner 
non bonheur! mais non, il ne doit 
pas l'empoĩſonner. Dieu m'a fait 
reſent d'un autre fils en toi, mon 
ber 8. Firmin: ſi tu ne l'es par la 
niſſance, tu l'es par les liens du 
ig & par un cœur digne de moi. 
Dui, tu ſeras ſeul mon fils... Mais, 
i eſt Charles? va le chercher, & 
mene- le- moi tout de ſuite ici. 


(S. Firmin fort). 


SOPHIE. 
Il y apres d'une heure que nous 
t Payons vu. Pendant que le petit 
con nous faiſoit danſer un me- 
wet, i a diſparu avec ſa portion 
e gateau. | 


I 2 
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S. FIR MIN (en rentrant), 


On Pa vu entrer ici pres chez un 
confiſeur. Pat dit a Lafleur de alle 
chercher. 


M. vt Mrrrogr. 
Mes enfans, paſſez dans mon c. 
binet; je veux ſavoir ce qu'il aur; 
Peffronterie de me rẽpondre. Quand 
Jaurat beſoin de temoins, je vous 
appellerai. 


CHARLOTTE & AGATHE, 
En ce cas, nous allons nous u 
tirer. 
M. pe Mzrlrogr. 


Non, mes enfans, je vais envoy 
dire a vos parens que vous paſſe 
ici le reſte de la ſoirce, Vraiſen 
blablement le vieux Jonas & f 
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tiene fils ſeront nos convives. J'aĩ 
beſoin de quelque baume pour la 
cruelle bleſſure que Charles a faite 
i mon cœur; & je n'en connois 
point de plus ſalutaire que Pentre- 
ten d'aimables enfans comme vous. 


SopHIE (pretant Poreille), 


Je crois entendre venir Charles, 
(M. de Melfort ouvre la porte de 


in cabinet; les enfans s'y retirent ). 


— 


— 


SCENE AIV. 


M. DE MELF ORT. 


" IF long-tems que je craignois 
enWe*tte affreuſe decouverte ; mais je 
e Vaurois jamais ſoupgonne de pa- 


13 
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core tems de le guerir de ſes vice, 
Helas ! pourquoi faut-il y employer 
des remedes deſeſperes ? 


— — a. 
—_ — nn 
3 RY 


SCENE XJ. 
M. DE MELFORT, CHARLES, 


CHARLES, 
Qur me voulez-vous, mon papa? 


M. pe MrLrokrT. 
- D*odviens-tu? n'ẽtois- tu pas dans 
ta chambre ? 


CHARLES. 


Notre Precepteur eſt ſorti. S. Fits 
min Etoit deſcendu. Apres avoir ti 


i | | reilles horreurs. Il eſt peut-etre en. 


wr 
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mille tout Papres-midi, je me ſuis 
ennuyẽ d'etre ſeul. 


M. vt Mzrrokr. 
Que n'es-tu alle joindre, comme 
S Firmin, la petite ſociete que J "al 
trouvee chez ta ſceur ? 


CHARLES. 
C'eſt ce que j'ai fait auſſi; mais 
tes Demoiſelles ſe ſont fi mal com- 
portèes envers moi 


M. pt MELFORT. 
Comment donc? tu m*etonnes, 


CHARLES, 
D'abord elles ont pris du the; 
mais ſans vouloir m'en donner une 
goutte : elles m*ont fait au contraire 
r- WY foutes ſortes de malices. 8. Firmin 
„ + ramaſſe dans la rue un petit men- 
14 ˙— 
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diant pour leur jouer du violon, ! 
lui a donné du gateau qu'on leu 


avoit ſervi, & à moi, pas un mor: 


ceau. On a danſe; aucune de x 
Demoiſelles n'a voulu. danſer ayer 
moi, quoiqu'elles fuſſent trois, 4 
qu'il n'y ett d' autre cavalier que 
S. Firmin. Qu aurois-je fait ici! 
je ſuis deſcendu ſur la porte, pour 
voir paſſer le monde. 


\ 


M. ve MELTORT. 


Sur la porte ſeulement? Que ve 
il donc paſſe au coin de la rue ent 
le petit muſicien & toi? Certaine 
gens m'ont dit que tu l'avois batty, 
que tu avois briſe ſon violon, & qu! 


s' en Etoit alle en pleurant. 
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CHARLES, 


Cela eſt vrai, mon papa; & fi 

e n'avois pas eu le cœur auſſi bon, 
urois appellé la garde pour le faire 
nettre au cachot. Ecoutez- moi un 
eu. Lorſque je Pai vu ſortir d'ici, 
e me ſuis dit: Il faut que tu donnes 
fut quelque choſe à ce petit mal- 
heureux pour ſa peine; car je ſais 
ue 8. Firmin n'a rien a lui, & 
jun mendiant n'eſt pas bien pays 
rec un morcean de pateau, J'ai pris 
ans ma bourſe quelque monnoie 
zue je lui ai donnee; il a tire un 
nouchoir pour l'y mettre. Je m'ap- 
jercois que c'eſt un mouchoir de 
n ſœur; voyez la marque. Je Vai 
nc de me le rendre de bonne grace; 


* 
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il ne Va pas voulu. Je Vai pris a 
collet, nous avons lutte enſemble, 
& par haſard j'ai mis le pied ſu 
ſon violon. | 


- 
— 


M. de MerrorT (avec colert). 


Ceſſez, lache menteur, je ne peu 
plus vous ecouter, 


CHARLES (-approche de lui, & wit 


lui prendre la main). 


Mais, mon cher papa, pourquo 
etes-vous fache ? 


M. ve MZLTOR T. 


Fuis, méchant, Ote-toi de mt 
yeux; tu me fais horreur. 

(11 fait ſortir les enfans du (0 
binet ). 
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" SCENE xy. 


MDEMELFORT, SOPHIE, 
AGATHE, CHARLOTTE, 
CHARLES, S. FIRMIN. 


M. vt MEeLFORT. 


Vexkz, mes enfans, je ne veux 
plus voir que ceux qui meritent mon 
mour; & toi, ſors pour jamais de 
ma preſence, Mais non, demeure; 
 faut que tu regoives auparavant ton 
et. (4 Sophie & a S. Firmin). 
Vous avez entendu ſes accuſations 
ontre vous. 


SOPHIE. 
Oui, mon papa; & fi cela n'etoit 
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pas neceſſaire pour notre juſt. 
cation, je ne dirois pas un mot contre 
lui, de peur d'augmenter votre 
colere. 


CHARLES. 


Ne croyez rien de ce qu'elle u 
vous dire, 


M. oe MeLrorrt. 


Tais-toi ; j'ai deja la preuve qu: 
tu es un dẽteſtable menteur. Le men. 
ſonge conduit au vol & au meurtre, 
Tu as deja commis le premier 

crime; & il ne te manque peut-etre 
que des forces pour commettre | 
ſecond. Parle, ma fille. 


SOPHIE. 
Premicrement, il ne s'eſt occup; 


DE FIOLON. 141 
je rien cet après-midi; c'eſt S. Fir- 
min qui lui a fait ſa verſion. 


M. ve MELrokr. 
Cela eſt- il vrai? 


8. FiRMIN. 
je ne puis en diſconvenir. 


SOPHIE. 


the ſur la robe d' Agathe; & tandis 
que nous Etions occupees 2 l'eſſuyer, 
l eſt reſt à table & a vuide toute la 
teyere: il ne nous en eſt pas reſte 
ue goutte. En voici des témoins. 
(Montrant les Demoiſelles de S. Fe- 
kx). AVegard du gateau...... 
M. oe Mer. roxrT. 

Cen eſt aſſez; toutes tes mé- 
ancetes ſong decouvertes ; monte 


Enſuite, il a jette une taſſe de 
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dans ta chambre pour aujourd'hui; 
des demain au matin, je te chaſſe & 
la maiſon. Je te laiſſerai le tems dt 
te corriger, avant que tu y rentres; 
& ſi cela ne reuſhit pas, il ne manque 
pas de cachots on Pon renferme l 
ſcelerats qui troublent la ſociete pu 
leurs crimes. S. Firmin, dis à Lafieur 
de le garder a vue dans fa chambre: 
tu recommanderas en meme-tems 
qu'on m*envoie le Precepteur, auſl- 
tot qu'il ſera de retour. 


Sop HIER & S. FiRMIN (zntercidant 
pour lui). 


Mon cher papa, mon cher oncle., 


M. vs Merrokr. 


je ne veux rien entendre en { 
faveur. Celui qui ef capable 6's 
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icher au pauvre le ſalaire qu'il a 
dene, de lui briſer Vinſtrument de 
travaux, & de chercher a ſe 
mier de ces atrocites par le men- 
age & par la calomnie, doit etre 
tranché de la fociete des hommes. 
e love le Ciel de ce qu'il me laiſſe 
icore de braves enfans comme 
tus: c'eſt vous qui ſexez ma con- 
ation; & c'eſt avec vous que je 
ux me rejouir ce ſoir, autant que 
ent le faire un pere qui a un fils 
un ſi mauvais naturel. 


Fl N. 
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